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PETIT COURRIER LÉ LA CAPITALE. | français dans les salles du Palais Législatif sous ladomi-
hee TN - nation anglaise, une salve dartitlerie prévenait, trois

Québre 3 Nov. 1830. heures cet après-midi, les députés indolents de la Province queFour la première fois, depuis que le canon de ls Cita-[ Sa Majesté, par son délégué le Licutenant-tGiouverneur allaitdelle da vieux Québec annonçait l'entrée d'un gouverneur
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soumettre aux deux Chambres réunis le résultat des recher-

 
Le correspondant du Témes, le Dr. Iussell, qui était mieuxque personne en position de voir cv qui west passé Sadan,

met hors de doute le courage de l'Empereur. Pour la gloire

 

  de Ja France, pour
lhonneur de l'humani-
te, il vaut mis ex qu'il
en soit wins.
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uoe paletr mortelle a
vuvahé la figure de Na-
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son antrépidite, Il ext
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tin de la bataille, et à
té chercher la moct,
disent nos otfis ire,jus.
“aux premiers rangs
Quatre vu cinq de sun
aides-dde-camp ont êté
tués où blvasés près de
lui. Vers deux heures,
lorsque l'attaque du
Prince Royal devint
plus forte, il ne ports
du côté du pout de No

Let précisément a
Moment où M. Stotfel
Savprochait de lui, une
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piede du cheval dv
Snpereur, tuant plu-
Mur chevaux or loess
sent quelques person.
tad Tynan
Dans ls contusion
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ches profondes quele
Conseil Exécutif avait
faites depuis huit mois
pourle plus grand bon.
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bas cauadicnnes.

Cette fois,il fant La.
vouer, le vie] ne n'était
pas mis de la partie
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de cette démonstra
tion que l'on vsmaic
tonjours de rendre

pompeuse. Il faisait
Une averse furren
elle, les rues étaient
inondées ; chacun trot-
tinait tite basse exami.
nant lenvahissement
rapide de la boue sur
le cirage de sa chaus-
sure. Au Inutncnt où
Je me r®udais à mon
poste, je rencontrai le
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dis moines noirs dans
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10 Novzuske, 187,
 «Gentilhomme Huissier de la Verge Noire,” s'arrétaient pêle-

mêle à ls barre du Conseil, “ moutonnant à la porte de la
frogs” suivant l'expression énergique du réaliste député de

uville,
Pour le moment, le discours du Trône est chose secondaire

pour messieurs les députés ; l'Orateur est payé pour écouter,
saluer, faire enfin “les politesses de la maison ; ses collègues
n'ont pas trop à faire d'analyser la galerie. Voyes plutôt le
député de Gaspé ; il à fait merveille aujourd'hui ; avec l'ins-
tinct du commandement que La Canadienne & développé chez
lui, il à rassemblé tout ce qu'il a pu rencontrer de cheveux
sur son occiput et les à soigneusement rangés aur l'arrière-
front dont le partie antérieure surplombe, comme un mamelon
dénudé, le chef rabougri du député Robert, le petit Victor noir
du Parlement de Québec ; voyez encore le pâle député de Ter-
rebonne, auquel les membres les mieux intentionnés se pro-
posent d'offrir une paire de ciseaux ou un water-/all ; ses lon-
Gues tresses noires inondent jusqu'aux revers de son velours
parlementaire, quela dernière session voit rapidement sv div
ustrer. Son regard insouciant se promène des gradins où
trônent les sommités politiques aux galeries où se pavanent
Is plus belle partie du beau monde de Québec,et l’on croit
voir errer sur son front ln pensée que les premiers eléges sont
trop remplis tandis qu'il y a trop de vide sur les derniers. 11
n'y a pas jusqu'au galant Solliciteur-Général qui n'oublie le
discours de Sa Majesté pour détourner sa tite de ministre et
Jeter un regard furtif et inquisiteur vers l'endroit où ses der-
miers souvenirs parlementaires de Québec lui rappellent les
souscripteurs récalcitrants que sa charité amenalt dans les
filets de la charmante quéteuse des pauvres de l'an dernier.
Mais c'est fini; on renvoie les membres du la Chambre

Base faire leurs affaires en famille, En bons enfants qu'ils
sont, ils ne sont pas longs à décider à l'unanimité, quece
qu'il y à de mieux à faire pour le moment,c’est de ne rien
faire du tout, ct ils s'ajournent au lendemain, après avoir ap-
pris la fintteuse nouvelle que leurs aristocratiques voisius
ont ajourné leur séance à lundi, afin, sans doute, de venir
demain apprendre à la Chambre comment on répond à un
discours du Trône—A demain douc pour les grandes uou-
velles.
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L'ELEMENT FRANCAIS.

Nous adressons aujourd'hui notre journal À un millier
de Canadiens-Français des Etats-Unis. C'est le résultat
d'arrangements que nous avons été heureux de faire
avec les entreprenants propriétaires de l'Ætendard Na-
tional. Nous espérons que nos compatriotes américains
nous donnerontl'encouragement que nous avons rencon-
tré dans tout le Bas-Canada, et qu'ils se feront un plaisir
et un devoir de contribuer au succès d'une entreprise
essentiellement nationale.

L'Opinion Publique est le seul journal illustré canadien-
français de l'Amérique ; nous l'avons fondée et maintenue
au prix de grands sacrifices et de beaucoup de travail.
Nous n'avons pu encore, malgré nos efforts,"donner,

aux gravures et à la rédaction toute la perfection dési
rable, mais les progrès déjà réalisés démontrent ce que
nous pourrons fnire à l'avenir avec une liste de sept ou
huit mille abonnés.
Nous ne sommes pas un journal de parti; notre passé

en fait foi. Nous nous proposons plus que jamais de
laisser les questions d'hommes de côté pour nous occu-
per exclusivement du triomphe des grands principes qui
doivent sssurer la conservation et l'honneur de l'élément
français en Amérique. Echos de l'opinion publique, nous
faisons un tableau fidéle des événements qui peuvent in-
téresser nos lecteurs et nousnous faisons les interprètes
des vœux, des besoins et des aspirations de nos conci-
toyens. Nous nous efforçons, dans nos biographies et nos
articles, de rendre hommage à tous les talents, à tous les
mérites sans nous soucier de la couleur de leur drapeau.
Nous n'avons pas trop d'hommes pour que nous allions
les amoindrir aux yeux des autres races, et nos forces ne
sont pas si grandes pour que nous puissions les gaspiller
dans des luttes stériles en face des dangers qui peuvent
nous assaillir d'un momentà l'autre.
Nos compatriotes des Etats-Unis reconnaitront dans nos

gravures des images aimées de la patrie absente, des
lieux témoins de leur naissance et des hommes distingués
dont ils conservent le souvenir, et ils trouveront dans
nos écrits l'écho des sentiments qui «loivent animer tous
les cœurs français. Au milieu de la douleur que nous
font éprouyer les malheurs de la France, uous sentons le
besoin de retremper notre coursge et notre force dans
l'étude de notre glorieux passé, des vertus et du patrio-
tisme de nos ancêtres. Nous puiserons dans cette étude
de grands et salutaires enseignements, nous y trouverons
les élémonts de notre force et de notre conservation dans
l'avenir.

Si nous ne pouvons, aujourd'hui, entrevoir la France
qu'à travers un nuage de sang, c'est, peut-être, parce-
qu'elle s’est éloignée des traditions quifaisaient sa force
et sa grandeur. Mais consolons-nous dans une pensée de
confiance et d'espérance; si I'sstre de notre mére.patrie
parait s'éclipser un instant, il apparaître bientôt plus
brillant, plus glorieux que jamais; ls Providence en a
Hesoin pour éclairer l'humanité,
Pour nous, Français d'Amérique, nous n'avons pas à

nous plaindre de la destinée; pendant que la désolation

était dans le reste du monde, nous étions heureux et pai-

sibles; une main bienfaisante s semblé écarter bien sou-

vent de notreciel de funestes nusges; et malgré les pro-

jets dangereux dirigés contre notre existence nationale,

nous nous retrouvons après un siècle aussi français qu'au

Jour de la conquête.

Mais il est une ombre dans le tableau, une ombre sul:

heureuse qui jette l'effroi dans tous les cœurs canadiens

mal qui attagne notre nationslité au cœur en lui enlevant

des veines le seng destiné à l'alimenter; ce mal, il est
inutile dele nier, il existe.

Nous envoyons, disions-nous en commençant, notre
journal à un millier de Canadiens-Français aux Etats-
Unis ; mais combien plus heureux nous seriuns de le leur
envoyer en Canada ! ;
Nous savons qu'on assigne plusieurs causes à cette émi-

gration, mais il est inutile de chercher dans les nuages,
lorsqu'on a devant soi ce qui doit frapper tous les yeux.
Lorsqu'un père incapable de soutenir sa nombreuse
famille dit à quelques uns de ses fils de s'éloigner du toit
paternel pour chercher leur existence ailleurs, il ne leur
fait pas un long discours pour leur démontrer que c'est
la Providence qui le veut ainsi, ou que c'est lu lui de la nature
qui veut que les peuples du Nord se dirigent vers les pays du
Sud, Non, il leur dit tout simplementque s'il est obligé
de se séparer d'eux, c'est parcequ'il ne peut plus les faire
vivre.
Nous croyons nous aussi à ln Providence, mais pus à

celle qui conduit au fatalisme énervant des orientaux.
La Providence pour nous, c'est le travail, etl'énergie, dans
l'honnêteté, et la vertu ; c’est un homme, une uation
travaillant à la sueur de son front à son progrès et à sa
conservation, piochant, grattant, bouleversantla terre en
tous sens pour en faire juillir le bien-être etlu prospérité.
C'est ainsi que Jésus Christ entendait ls Providence, lors.
que dansl'atelier de St. Joseph, il se livrait aux pénibles
travaux de l'ouvrier.
Développerles ressources de notre pays, chercher son

progrès et sa prospérité sous n'importe quelle forme de
gouvernement, fournir à tout prix à notre population les
moyens de vivre sur le sol de la putrie et d'y ramener
ceux qui en sont partis, chercher et soutenir les hommes
qui nous assurent ces heureux résultats, voilà la véritable
providence et le programmede l'avenir.
Les plus faibles par le nombre, il faut que nous soyons

les plus forts pur la vertu et la foi et que nous ne soyons
inférieurs à personne sous le rapport de l'industrie et du
succès dans les choses nationales; il faut empêcher que
le préjugé et le fanatisme voient duns nos croyances reli-
rieuses et nationales une cause de faiblesse et d'infério-
rité. Nous sommes de toutes les races qui hubitent
l'Amérique celle qui renfermeles plus puissants éléments
de vitalité et d'expansion pur l'unité de foi et de sen
timents et la force comme la grandeur des traditions;
mais à ces éléments, ajoutonsl'influence de la fortune et
du progrès matériel, et nous occuperons sur le continent
une place digne de notre origine et de nos espérances.
Kattachons tous les membres épars de la grande famille
canadienne française par une communauté d'idées et de
sentiments qui nous soutiendra dans la poursuite de nos
destinées. Un jour viendra, peut-être, où tous ces mem
bres épars sentiront le besoin de s'unir et de se proté-
ger mutuellement en fuce du danger ; qui peut dire les
secrets de l'avenir?

L. O. Lavip.
 
 

 LES ZOUAVES,

On commençait à éprouver des craintes aur leur sort, il y
avait dix-huit jours qu’ils étaient aur Is mer, exposés aux
plus terriblestempêtes ; c'était samedi, et ils auraient dû ar-
river lundi ; six jours de retard! c'était inquiétant, par une
saison si dangereuse. Et ces craintes n’étaient pes puériles ;
il fut un moment où les pauvres xouaves ne s’attendaient plus
à revoir Ja patrie ; à tout instantils craignaient de disparaitre
dans lcs flots.

Nous n'avons pas le temps de décrire aujourd'hui leurs
angoisses et leurs fatigues,

Samedi, l'heureuse nouvelle sc répandait partout, que ces
braves jeunes gens étaient arrivés, et on se préparait de tous
côtés à leur faire une splendide réception. Les sympathies
qu'ils avaient éprouvées partout sur leur passage à travers
l'Europe devaient leur dire ce qui les attendait dans leur
pays.
Hs n'avaient pas cu l'occasion, il est vrai, de montrer toute

l'étendue de leur dévouement, mais ils en avaicnt fait assez
pour prouver de quoi {ls étaient capables; personne n’a cu la
mauvaise pensée de douter de leur courage et de leur intrépl-
dité.

Si les étrangers pensaientcela en les voyant, que ne doivent
pas penser ceux qui les connaissent, ceux qui savent quel
cœur bat dans la poitrine de chaque souave? Nous lu savons,
{la regrettent de revenir dans leur pays sans avoir combattu,
comme 1ls l'auraient désiré ; et leur plus grand supplice à été sans doute, de subir les outrages et les injures des GariLal-

français, c'est l’expatriation ! l'émigration! I] y a là un

 
 

diens, de ve voir exposés sans armes aux crachats
Bandes.
Le son des cloches apprit à la population de Montredimanche, à deux heures del'après-midi, qu'ite étaient oi

‘Trente millo personnes étaient évhelonnées depuis lgNotre Dame jusqu'à la gare Bonaventure, Comment ra
ter ln ecène qui se pussa, lorsque ces jeunes gens tobe
dans les bras dv leurs parents et de leurs amis ? Nyey descènes vraiment attendrissantes. On voyait des Mères, “
sœurs vourant à travers la foule quelles supplisient de le
laivser voir leur fils, leur frère. La foule étoue ve Taugeait «

Lécrire la joie, l'exaltation de ces nobles Jeunes gens et
impossible

|

Lorsqu'ils nvaicut touché le wo) conudicy, ji,

de con by,

i avalent fuit retentir air de leurs cris de joie ; ot la première
fois qu'ils aperçurent les tours de Notre Dame, des hourraly
mille fois ropétés saluèrent cette douce apparition de la patrie
dans une de ses plus glurieuses manifestations ; mais lop,
qu'ils purent einbrasser les étres chéris qu'ils svaicnt gf yop,
vent pensé de ne plus voir en ce monde, les larmes jaillirent
de tous les yeux.
La foule les emporta pour sinsi dire Sux portes du lu cathé

drale au milieu d'accluzuations enthousiastes. Li des adresse,
leurs furent présentées au nom du comité dus zounves et de
l'Union Catholique.

«M. le Lieutenant Taillefer ” dit In Minerve, * répondit à
ces adresses d'une voix mâle ct remplie d'émotion, Su réponsefut courte, mais éloquente ct chaleureusement applaudie. Iremercie le comité des zousves pontificaux et toute cette im.mense multitude de ce grand témoignage de sympathie, |,plus belle récompense que leu zouaves canadiens pouvaient
désirer à leur retour. Il créa beaucoup d'émotion Quantil
s'écris : Comment se fait-il que ceux que vous aviez charges
d'une mission presque divine, qui avaient juré de verser teur
sang pour le rui par excellence, reviennent aujourd'hui dan
leurs foyers, lorsque l’auguste chef des fidèles ent dans les
fers? Auraient-ils lichement déserté le poste d'honneur?Non. On lea à vus sans cesse sur lu brèche, Hs n'ont
bronché devant les canons de l'ennetni ct uos 8,000 hommes
ne se seraicut jamais reodus, si un ordre formel du Saint-Pere
n'avait pas mis terme 3 Peffusion du sang.
M. Taillefer dit qu'il 8 vu les souaves canadiens combattre

et que leur bravoure nu s'est jamais démentie. Le pays a rai.
sou d'en être fier. Aussi, il fallait voir avec quelles larmes et
quel désespoir ils ont brisé leurs curabiues loraget'il à fallu
lus rendre sux envahisseurs.

J'ai un pardon à demander, à dit M, l'aile fer, c'est de n'être
pus mort au poste d'honneur.  Muis tout n'est pus fini. Now
sommes venus jui retremper notre courage ct au premier avis
nous iroux venger la cause du monde catholique.”

 

Les zouaves purent enfiu pénétrer dans l'église où Vevique
de Montréal entouré d’un clergé nombreux et d'une foule de
quinze mille persouncs les attendait ; il y cu avait Presqu'au-
tant debors. Le chant, ls musique, les décorations of ba
discours farcut dignes de la circonstance.

Le tévd. M. Martinvau ne pouvait manquer d'être eloquent
duns une vccarion si émouvante. I! le fut wuss; of fallait
une voix comme la sienne pour dominer une parcille foule
11 cut de beaux mouvements de nobles pensées, mais le tepe
lui manquait, sa parole trop rapide De pouvait sutlire wux sen-
timeuts qui ve pressaieut dans son âme. I! a été forcé de négli-
Rer certaines réflexions que la circonstance lui & she duuts
inspirecs, mais qu'il L'a pu développer à son gre.
Les xousves allèrent cusuite à Notre Dame de Buuseeuurs

accomplir le vœu qu'ils avaient fait, alors que ls mort sem-
bluit les couvrir de von ombre, et se dispersérent duns la ville,

dans leur familles on ches leurs amis.

Lob
Er————

AVANT ET APRES LA CHUTE LE METZ
  

Les Angluis ne sont pas le peuple le plus recontaiseant de

la terre : ils le prouventtous les jours par leur conduite vie

à-vis la France, Quand un homme ou un peuple ue fuit plus
leur affaire où ne sert plus leurs intérêts, ils le plantent-là et

lui disent son fait. Tout récemment, lorsque Garibaldi arriva
en France, le Times de Londres tint à peu près ce langage
Garibaïdi est un Lrave patriote, nous ne le contestous pas.
pour être un militaire remarquable, c'est un peu différent. 1
n'a conquis en Îtalie que les peuples qui avaient déjà trabi
leurs maîtres et étaient tous prèts à se livrer : ce qui équivaut
A dire que c’est un preneur de villes ouvertes. Four du cour,

par exemple, ajoute ce superbe journal, Garibaldi cn a leau-

coup; mais le France aussi en a, ct ce qu’il lui faut aujour-

d’hui, ce nu eont pas des cœurs, mais des têtes. C'est cruel
pout la France, mais bien tapé sur Garibaldi, surtout lorsque
l'on se rappelle la réception qu’Albion lui fit vn 1564

.
.

 

En Angleterre, l'opinion à toujours fortement putiche on

faveur de la Prusse. Depuis les derniers désastres dela France,

il y 8 cu réaction ; le spectre de la Prusse toute-puissante «
se créant une marine invincible, commence à tourmenter Ie

sommeil des Anglais, ct ils seraient disposés aujourd'hui à ne
pas laisser écraser la France. Muis le moyen ?--Lü cat la dif
ficulté.

La Correspondance l'rovincicle de Berlin, journal viticies, det

“Toute tentative de paix cat inutile tant qu’on n'aurs n
“fait comprendre aux Français leur immonse besoin de 18
“ paix et les scules et indispensables bases sur Jeaquelles #

“peut conclure cutte paix.” Cos bascs, on les connait : Le

aion de l'Alsace et de le Lorraine, démantellument des fo
resses ct paiement dus frais de ls guerre. De son côté, Nano
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ion, qui doit connaître le sentiment populaire en France,

diait à Wlihelmshobe, le 17 octobre : “ Tout espoir de puix,
a prochaine ou éloignée, ayant pour base la cession d’un scul
a pouce duterritoire français,—est à jamais perdu et doit être
+ écarté, et tout gouvernement en France qui signerait un tel
traité ne conserverait pas le pouvoir un seul jour.

oe

IL y & un wois, le Times trouvait naturelles les exigences

Je In Prusse et conseillait à la France de céder. Le 91 octo-
bre, il avait changé de ton ; il admirait le sublime catétement
de la France dans ses effroyables malheurs et conseillait aux

puissances neutres d'intervenir ot de trancher la question en

faveur de la France. Le plan proposé serait celui-ci; la
France paicra une indemnité considérable, mais elle conser-

vers intact son territoire, pourvu que les puissances neutres

garantiesent la Prusse contre toule nouvelle aggression de sa

volsine. Ce projet de solution à quelque chance de succès, au

dire de ceux qui se prétendentbien informés.
°°

Les Carthaginois et les Lacédemoniens avaient cru enchut-

uer le succès en décrétant que tout général qui ne réussirait
pas serait frappé de mort ou d’ustracisme. Les Français d'au-

jourd'hui imitent de loin cet usage barbare et cruel. Ils in-
vultent et vouent aux gémonies, en les rangeant au nombre
des traitres et des lâches, les généraux qui ne peuvent réussir

a vbasser les Prussiens où qui sont obligés de capituier devant

d forces où des circonstances dont l'histoire seule, après la
rarmente actuelle passée, pourra nous découvrir l'étendur et
ia portée.

IX

Bazine, “ notre glorieux Bazaine,’ n'est plus qu'un vil Ju-

das, On peut comprendre, ct mémo jusqu'à un vertain point

excuser, la rage des Français et leurs vociférations sur la chute

de Metz. Ne nous lnissons pas, malgré nos symyathics, cn-

trainer dans ven jugements ab érratoct attendonsla version dus

deux côtés avant de décider que tout le monde en France tra-

vaille pour l'ennemi. Que disait-on, avant quo Metz tombât,

«tu Angleterre ct aux Etats-Unis, dans les journaux les mieux

renseignés et qui font partout autorité, parce qu'ils ont des

représentants dans tous les camps ?—Uni regardait, dupuis le 17

wtobre, la eapitulation de Mets comme inévitable. La ville

etla garnison avaient de la viande cn quantité suffisante, mais
pas de pain pi de sel. Lus fléaux du scorbut et de la dyssen-
terie avaient apparu et faisaient des ravages épouvantables.
L'armée de Bazaine, c'est admis méme des l’russicns, aurait
pu traverser les lignes ennemies et quitter la ville assiégée.
Mais avec quel résultat ? Elle n'aurait pu sortir que sans pro-
visions, et les alentours de Metz, jusqu'à Paris, Sédan et autres
lleux encore plus éloignés, sont tellement dévastés que toute
l'armée assiigeanie à Mets est appiovisionnée par son propre
commissariat et Lire de la Prusse tout ce qu'il Jui faut. L'ur-
mé de Bazaine n'aurait dune quitté Metz que pour se faire
décimer et tomber plus loin par la famine et sous les coups
des autres corps prussiens qui ecraient venus au secours de
l'armée du Prince Frédérick Charles. Voilà des faits que les
deruières malles européennes confirment et qu'il est bou du
beter avant de conclure au déshouneur de Bazuine

oe

Que veulent les Prussiena? — Metz est tombée, Paris ve
suivre, et ile vont faire la conquête de In France ?—Nulle-
Beat —La chose est impossible et ce n'vst pas ce qu’ils dési-
“at. Ils prétendent avoir tout simplement dea guranties
vobtre de nouvelles attaques: Paris pris, si personne n'est
disposé à traiter, ilu finiront la guerre, occuperunt les villes
dal sont les portes de la France et ils attendront qu'il su forme
Sue autorité, qu'il s'établisse un pouvoir qui puisse leur assu.
er l'Alsace et la Lorraine. Voilà le pis. 11 se peut que les
Puissancos neutres aiment micug dviter le morcellement de
la France en pe portant garanties de

la

sécurité de ls Prusse,
est là du moins l'opinion exprimée par un officier de haut
#rade- dans l'état-major de l'armée du l’rince Royal.

.e
.

. Mais tout cnt-il perdu, la France va-t-elle périr? AHons |
« beau pays cat indispensable dans le concert de la Provie
ae et il n’y à pas decivilisation possible sans lui. Dieu
prouve et châtie les Peuples par lu guerre : la France expie
“te purific. Son courage et aa foi l'ont faite grande; ses auc-
vis Pout sveuglée, perrertie et endormie. Lox catastrophes
on Véteeignent vont la révetiter et lu ressusciter plus belle,
Jus pure ct plux rvsplendissante que jamais.

 

  

a ya déjà, dans seg malbeurs, des éléments de résurrectionYon oublie dans l'angoisse du moment. Avec l’armée de
ue, elle se trouve avoir en Prusse, comme prisonniers,
St à trois cent cinquante mille de svs mcilleurs sol-

pu Herp, la paix, cos enfants lui reviendront. Instruits
de réparation ils formeront le noyau puissant d'une force
I don. dont on ne pent méconnaitre les bienfaits, En-

trois

date,

J. A. Morssgac.

cers,les discours ot les démonstrations de généraux,
tres, de poètes ot de prétendants à la couronue ne
ont pas en France. Victor Hugo, Gambetta, te comtu

et les princes d'Orléans luttent de sèle ot de
Pendant que lem Pruseiuns ménaçent de pour-

866
 suivre La guerre dans Tlatérêt de In dynastie napoléonienne*Le comte de Chambord rappelle à la France les services des& maison et lut demande de revenir à Ia foi et aux traditions deses pères,ai elle vent reprendre ses destinées. Mgr. Dupenloupdit la même chose dans une lettre admirable où il adresse auxvainqueurs ct aux vaincus des conseils et des avertissementssalutaires. El avertit le roi de Pruuse de ne pas ve laisser em-porter par l'orgueil et lui rappelle des souvenirs qui sont biende nature à l'impressionner.

 

CAPITULATION DE METZ.

L'après plusieurs tupports, Bazaine aurait pu éviter d'êtrerenfermé dans Metz. Lorsqu'il y a été renfermé ft aurait py,d'après nine nouvelle reçue de Metz, opérer une sortie et re-Joindre MoMahon plus facilement que ne l'aurait pu faire ceernier,
Pour se nourrir à Metz, Bazaine a dû sacrifier tous ses che.vaux de cavalerie et d'artillerie, Les derniers rrouvementsqu'il & exécutés semblent avoir manqué de détermination etses dernières sorties ont été absolumentinutiles,
Depuis que Metz à été investi par l'ennemi, Bazaine ne s'estmontré en public que dans les grandes occasions. Il ne s’estpresque jamais montré dans les ambulances qui sont cn ma-Jeure partie construites avec des wagons de chemins de fer,sur ls Place Royale. Rarement on l'a vu dans la ville. Leeautorités civiles ne pouvaient le trouver qu’à la barrière St,Martin, Il n'a pus paru uneseule fuis à la salle de l’Hôtel-de-Ville. Jamais il n'a cu une parole d'encouragement pour

lea soldats de l'armée et de
quelques fois adressé des louanges pour le courage et la fer-meté dont ils faisaient preuve,ils ont crié : “Vive Canrobert”|
“A Las Bazaine"!
Dnus les derniers temps,il ne voulait plus se montrer à sespropres hommes de peur d’être assassiné. L'effrayante indis-cipline qui régnait parmi les woldats, à certainement avancé

In capitulation.
Lorsque la ville à été rendue, il ne restait plus pour tousqu'une ration d'une semaine.
Le matin du 29, cinq soldats sont morts de faim à Montignypendant que l’état major faisait bombance. Ce matin-là, l'ar-

mée entière avait reçu des rations pour quatre jours; mais il
5 avait alors deux jours qu'elle n'avait rico reçu.
A aucun prix depuis une seiaine on ne pouvait acheter du

bœuf ou du lard, mais ce matinelà, avant qu'aucune autre
chose ne fût parvenue à la ville, lex boutiques étaient déjà
rempties de comestibles ct de viandes, ce qui prouve que ce
dont on a accusé les spéculateurs, de s'être accaparé toutes
les vivres, est bien vrai.

It y avait dans la ville pas moins de 19,000 blessés et ma-
lades. La plupart d'entre «ux manquent totalement des soins
convenables.
Dans ta ville seulement, pendantle siége, 35,000 personnes

sont mortes.
Depuis le 18 noût, les pertes des Français dans les divers

vuxeyements, ajoutées au chiffre des décès par maladies, 6'é-
lévent à 42,000.
Lorsque la nouvelle de la capitulation de Mets a êté con-

nue par la ville, le peuple est devenu furieux, les gardes na-
tionaux out refusé de déposer les armes que lorsqu'ils y se-
talent forcés,

Il west passé des scènes indescriptibles. On a hurlé d’in-
dignation toute Is nuit. Des dames respectables et haut pla-
cées se sont promenées par les rues de la ville pleurant, war-
rachant les cheveux, déchirant leurs vétements, cherchant
leurs connaissances, et demandant avec des cris de déscepoir
ce qu'allaient devenir leurs enfants.
(a et là des rolduts ivres ct sobres ayant leurs schakos au

bont de Tours mabres brisés, pleuraient comme des enfants.
Dans rèx-midi Bazaine a traversé Ars en route pour

Wilhelmshohe dans un carosse fermé, décoré de ses armes,ctes-
vorté des officiers de sonétat-major à cheval. Les femmes du vil-
Inge ayant appris qu'il venait, se sont lancées à sa rencontre
vt au passage lui ont crie: “Traitre, brigand, lâche, voleur,
vû avez-vous Wis Nous enfants que vous nous avez ravis ct que
vous venez de vendre ”!

Elles ont accompagné leurs menaces de voies de fait. Elles
ont assailli In voiture du maréchal, «a ont brisé les glaces et
auraient lyuché Bazsine si les gens d'armes prussicns n'étaient
intervenus.

 

MOTIFS DK BAZAINE.

L'Indépendance belge du 31 octobre publie une déclaration,
signée des officiers français du corps du génie qui étaient à
Metz, affirmant que Bazaine nvait persuadé à l'armée que la
capitulation était nécessaire, en présentant la situation en
France sous un jour entièrement inexact. Le maréchal
avait réuni les officiers de toutes armes, et leur avait attesté
que, suivant les informations reçues par lui de toutes parts,
l’ordre avait cvesé d'exister dans toute la Francect ne pouvait
être rétabli que par ls signature de la paix avec la Prusse, le
retour de l'empereur et le dévouement de l’armée. Le dé-
sordre et l'anarchie, ejoutait Basaine, règnent à Paris, à Mur-
scille, à Lyon et à Tours. Les villes de Rouen ct du Havre
out wollicité l'ordre des commandants prussiens pour suppri-
mer les dangereuses menées des socialistes,
Au rapport des officiers signataires de cette déclaration,

l'état-major voulait depuis longtemps que l'armée se frayât un
passageau travers lee lignes ennemies, et avait maintes fois
démontré à Mazaine qu'il était facile de secourir Paris, par
une diversion dans le nord-est de la France. Mais le maré-
chal avait toujours repoussé ces propositions, cn disant : 4 An
profit de qui ferions-sous ce mouvement? 11 n'y a pas de
gouvernement en France. La paix seule peut nous donner
un gouvernement.  Késervons nos forces pour rétablir l'ordre ;
on aura bexrin de toutes noe Laïonnettes après le départ des Alle
mands”

Les motifs de Bazaine paraissent clairs maintenant. 11 n'a
pas voulu combattre et vaincre pour un gouvernement qu'il
n'aime pas. Mais alors, si tous les français disent cels ils ne
ac battront plus, car vienne au pouvoir qui voudra il y aura
des adversaires. Trochu qui n’est pas républicain aurait le
droit du dire In même chose ct de livrer Paris aux Prussicns.
Nous croyons qu'un général doit wélever au-dessus des gou-

vernements et des rois pour ne voir qu'une chose, l'honneur
do sou pays.
Mais cnfin attendous encore des explications et conservons

l'enpoir que Baxaine n'a pas trabi la Tance, en trabissant la

   

 

 république.Pendant que In France consternée apprenait la chute de

la garnison. Canrobert leur ayant |

 

Mets, les rouges se soulevaient à Paris contre le gouvernement
provisoire, parce qu'il était question d'armistice et de paix.
C'est Gustave Flourens, l'ancien ami de Rochefort qui s'est
mis à la tête de cette émeute.
Les membres du gouvernement provisoire ont été arrêtés

pendant plusieurs heures. Vers huit heures, le général Tro-
chu, Arago et Ferry ont été délivrés des mains des émeutliers ©
par un bataillon de lu garde nationale. Favre, Simon, Gar. |
nier-Pagès, le gén. Tamissler et le commandant du 1066 régi-
ment ont été faits prisonniers. Ce n’a été que vers trois heures
du matin que ces regrettables désordres ont pu être arrêtés ;
par quelques bataillons de la garde nationale qui sont accourus
et ont enlevé les positions qui avaient été occupées par Ferry
autour de l'Hôtel-de-Ville. Les cours étaient occupées par les
mobiles tandis que divers détachements de la garde nationale
et des carabiniers chassaient la populace de 1 Hotel et la disper-
saivnt dans tous lcs quartiers. En ce moment les gardes na-
tionaux qui occupaient les places publiques, les quais et le rue
de Rivoli, ont acclamé Frochu avec enthousiasme au moment
où il a passé devaut cux.

 

SCANDALE IMPÉRIAL.

Un correspondant écrit à la Tribune.

Vous avez sans doute reçu des copies de ces deux lettres de
Marguerite Bellanger, qui ont été trouvées aux Tuilleries et sur
lesquelles Napoléon avait écrit : « Lettres A être conservées.”
Ne croyez pas que l'histoire des amours de Napoléon et de
Marguerite Beilanger était inconnue aux Parisiens. Non, c’est
une très-vicille bistuire, La question est de savoir quel est
le père de l'enfant de Marguerite ct de connaître le rôle odieux
qu'a joué dans cette affaire le premier juge de l'empire.
Tout Paris peut attester Is vérité de la lettr. de Marguerite

Bellanger, lettre dans laquelle elle disait à son royal amant
“qu'il avait fait beaucoup pourelle.” Les chevaux, les équi-
pages, les joyaux ot les toilettes de Marguerite Bellanger
étaient bien counus au Bois de Boulogne, et presque tout
Paris sait combien «tait luxueux cet hôtel de la rue de Ver-
neuil où Napoléon passait de longues heures avec Marguerite.
Au commencement de cette année, quelque temps après

que le Président Devicnne eut effectué un arrangement entre
Napoléon ct Marguerite Bellanger, arrangement dont nous
parlerons plus Las, on trouva un mari pour la maitresse du
l'empereur. Un peu avant son mariage, Marguerite se plai-
guii de son hôtel de Ja rue Verneuil, et Napoléon lui donna
unpalais magnifique évalué à 1,500,000 francs, La vente de
son hôtel de la rue Verneuil lui en rapporta 300,000. Le mari
qu'on lui donna était employé dans un magasin de toile ; mais
comme il y tenait les livres, elle lui disait «pirituellement
Qu'il n'était pas dans Je commerce mais qu'il était homme de
lettres.

Voici maiutenant quel n été le rôle joué par le Président
Devivnne : Napoléon fut longtemps sous l'impression que le
fils de Marguerite Bellanger était aussi le sien, Cette idée ne
lui déplaisait pas, car dans ce temps-là, le prince impérial
était lien malade et il espérait, à l'aide d'un plébiscite, pou-
voir légitimer l'enfant de Marguerite ct assurer ainsi Pexis-
tence de &a dynastic. Mais le prince impérial recouvra la
santé; l'impératrice était indignée du scandale donné par
Marguerite ; il vint un moment où Napoléon se résolut à ob.
tenir, & tout prix, que Marguerite Bellanger déclarat qu'il
n’était pas le père de son enfant. C'est le Président Devienne
que choisit l'empereur pour conduire les négociations. On
sait qu’il réussit.

Àcette époque, Devienne était le premier Président de la
Cour Impériale, c'est-à-dire, le second juge de l'empire. L'em-
percur lui avait promis de l'élever aux plus hautes dignités
Jjudicisires pour le récompenser de la sate besogne qu'il avait
faite ; mais les événements qui viennent de s'accomplir ont
tout changé, ct le juge coupable qui avait sésalir ajusi son er-
mine, a été forcé par ses confrères de résigner sea fonctions—
Trad. par A.C

 

UN COMBAT EN BALLON.

Un écrivain français a cru fair: un grand effort d'imagina-
tion en racontant des combats en ballon, qui devaient avoir
lieu en l'année 1900. Ce qui paraissait une rêve ct déjà une
réalitée

l’aris, ter Out—Nadar est revenu bier a Paris, Son retour
hes'uxt pas effectué sans beaucoup de difficultés, quoique son
ballon ait été favorisé d'un bon veut depuis son dipart de
Tours,
Je vais raconter les faits dans leur ordre chronologique. 11

laisas Tours à 6 heures du matin et l'intrépide aéronate arriva
en vue de Paris à onse heures. Son ballonflottait dans les airs
à environ 3,000 mêtres au-dessus du fort de Chmenton. Au
moment de l'apparition de l'/ntrépede qui estle nom du ballon
de Nadar, on vh signals un autre à l'horizon. On vit alors
Nadar déployer un drapeau aux couleurs nationales françaises
«t aussitôt après l'autre Lallon déroula un pavillon aux
mimes conl De vigoureux bourrahs et des cris formi-
dalles de “c'eat Duront ! partis de la garnison du fort, ac-
cucillicent l'apparitiondes deux aéronautes dont les ballons se
rapprochaient graduellement, Lorsqu'ils ne furent plus qu’à
une courte distance, Pun de autre, on entendit soudain une
formidable détonation suivie d'une siric d'explosions. Tout
d'abord on crut que c'étaient des démonstrations ou des signes
de victoire, jusqu'à ec qu'on vit Nadar lui-même se crampon-
ner aux vôtés de son ballon. Pendant ce temps là l'autre
wéronaute dirigeait eur Nadar deu décharges qui traçaient dans
les airs des sillons lumineux.
«L'Intrépide” descendit rapidement et it devint évident

aux «pcetateurs d'en bas qu'il se passait quelque chose d'ex-
travrdinaire là-haut, Le pavillon français avait déjà disparu
vt à sa place flottait un drapeau noir ot jaune. Tout s'expli-quait alors. Et on entendit en même temps s'élever du mi.lieu deu français les cris de trahison! C'est un ballon prus-sien! 11 a fait feu sur Nadar! Nadar est perdu!
Mais Nadar était sauvé, car on le vit descendre rapidement

vt son ballon cfleurer le terre. Après avoir débarrassé l'aé-
rostat de son leat, il remonts de nouveau après avoir bouché
l'ouverture fait par son adversaire.
Un feu nouveau fut alors dirigé de + l’Intrépide ” contre ie

ballon prussicn, qui, perdant toute ra force descendit des airsavec rapidité. Un détachement de hulans qui ee trouvaient
dans la plaine et qui avaient suivi les péripéties de ls lutte
aérienne, 8e précipitèrent en avant et entourant le ballon, ils
reçurent leur hétos, Dieu eait en quel état. Puis île 0e diri-
Rèrent en toute hâte vers les Avant-postes prussiens. Au
même instant, Nadar mettait pied à terre, heureusement à
Charenton, où 11 se trouve encore actuellement
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LA SEMAINE PARLEMENTAIRE.

 

LE DISCOURS DU TKUNE.

Nous constatons avec plaisir que le gouvernement de

québec continue avantageusement la solution d'un pro-

vlème considéré jusqu'ici comme impossible à dénouer:

faire une harangue du Trône en bon français et sans trop

de lieux communs, La pâleur, l'ambiguité, une phraséo

lugie mauvaise et gui pent tout dire ou ne rien dire du
tout, tels rent à peu près les caractères des adresses d'ou-

verture que le gouvernement anglais fait prononcer à In

Reine, genre qu'on a religieusement copié ici, et dont on

commence à se dl“faire à Ottawa et qu'on a complétement

mis de côté à Québec. Quelques unes de ces adresses res-

sembluent Leatucoup à ces statuts à travers lesquels pou

vail pass Tun cirosse attelé desix chevaux, suivant In

pittoresque et mordunte expression du grand orateur

Irlandais.

Le discours s'aceupe rurtout des trois grands sujets que

nous avons indiqués duns notre dernière édition: le Code

municipal, les chemins à lisses, et l'arbitrage. Après un

voup d'ait jeté sur le passé, Son Excellence aborde ces

questions en termes clairs et qui nous font connaître

nettement les intentions du gouvernement. Hl est impor-

tant de citer quelques extraits:

 

 

. * * + Les soins assidtis que votix avez ns cordes
«lu préparation du Code Municipal, et Ja puiltiité que vaux
avez dutitiée à Votre projet de loi sur cutte matière, me font
spéret que vous pourrez dans le cours de cette session, termi-
ner vet utile travail, avec toutes bes gueantion désirahles de
sees et de atatélits ”

  

. . . . .

clade fat pendant Le votre des trois scssions de ce pars
Ieneent, des allocations lilweales .

«t pour venir en aide à des compagnies qui se proposaient de
d'velupper les ressources de cette Province par la construe.
tteD de nouveaux chemins à lisses; fes résultats qui ont été
obtenus sont propres à Vots encourager à persévérer dunx Ja
voir où Von “s enteres, ayant tout fois égard anx rexsoir cux
tian iires de cette Provines ©

 

 

   

    = L'arbitre qui avait ete noté parvette L Lee, cl vert
de l'Acte de l'Amérique Britantique du Nord, pour l= partage
des dettes et des bivus de lu ci-devaut Province du Canada,
Juris onsulte distingué peer ses talents et jouissant d'une haute
réputation de science ce d'intégrité, ayant trouvé entre lea
autres arbitres et diem me, une difference d'opinion insur.
montable, # résigne sa charge.  L'arbitre nommé pur be Pro-
Vince d'Outario et evlui qui avait été nonané par le Gouverne-
ment fédéral, ent continué leurs délibérations sans que cette
Feuvinie fat aucunement représentée, cet ji cru devoir protes-
tr d'abord contre Fillégalité de tenue conduite et plus tard
rentre le résultat man torent ingu-te ot illegal, auquel ils
vu sont venus La correspotdense quea cu lieu à ce sujet
sersoUtuise à Votre cousiderution”

  

 

    

 

Quelques uns trouveront peut être une ombre à cet ox.
posé et À ce programme : c'est la restriction faite quant
“UX ressources financières” du pays à propos des voies
ferrées ou lisses en bois, Au reste, les declarations du
Cabinet et l'exposé du budget nous éclaireront trés-pro
chiinement là dessus en nous donnant le nraxiniten qu'il
peut consacrer, soit en terre ou eu argent, aux corp

gnies qui vont lui demander de l'aide.
Sur la question de l'arbitrage, le langage du gouverne-

ment est ce qu'il devait être: digne et ferme. I est
euffisant pour sondurl'opinion de la Chambre et du pays :
mais il ne va pns tout-à-fuit assez loin: il se contente
d'une énergique et solennelle protestation. C'est proba-
blement pour se laisser faire violence par lu Chambre,
qui ne manquera pas d'adopter une bonne motion de ré-
sistance à le sentence de MM. Mel'herson et Gray. Au
fait, on aurait bien tort de ne pas profiter du précé-
dent dela Nouvelle-Ecosse: elle à opposé une résistance
Chergique, avec menacede scission, à l'Avte Federal: le
Gouvernement d'Uttawa hésitait ot avait bien envie de
Passer outre. Mais le bureau colonial lui a enjoint de
régler lu difficulté par de nouvelles concessions et la
Nouvelle Ecosse a ajoute à son revenu annuel une baga.
telle de $150.000.00! Croiton que l'Angleterre ferait
moins pour lu Province de Québec, plus nombreuse, dont
les griefs sont plus sérieux, et qui constitue, en quelque
sorte, lu clef de voûte de l'éditice fvderal ?- Evidemment
Ton. Qu'on se montre courageux et uni, et nous osons
Prédire le succes,
Le Code municipal doit être complété à cette session :
Cest du moins le désir du gouvernement. Nous revien
dronsaurce sujet,

corte efficaces ont déjà été faits pour ramener nos
es otes des Etats Unis, et de plus grands seront

Pre tentés à l'avenir: tout le monde acceplera avec
tomele promesse du gouvernement. Les précieux
o d'autant qu'a donnés + Le 1‘iounier de Sherbrooke
tent Caan que nous avons regus privement, nous permet.
pour ce avait que le temps ne peut être mieux choisi
diens déni Vail patriotique : un grand nombre de cana.

rent ardemment revenir. Les circonstances
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critiques faites à l'industrie américaine par un tarif trop
protecteur, comme nousl'avons déjà demontré ici. ont
considérablement empiré In condition des canadiens-tran-
Sais qui travailten: dans les manufuctures. ln nouvel otplus vigoureux élan donné à l'agriculture et à l'industrie
canadiennes pur un cüseignement agricole à meilleur
Marché et plus répandu, par l'octroi gratuit de terres
publiques, et parl'ouverture de nouvelles Voies ferrées
et à lisses, voit ce qu'il faut et pour retenir les enfants
du sol et obtenir le tapatriement de nos freres des Etats
qui se montrent si dignes de nos sympathies et de notre
“encouragement substantiel pur leur attachement iuébraun
llaldeà leurfoi et à leur race.

Les néances de Vendredi et de Lundi ont eté von “
à l'adresse cn téponse au Discours du Trone, qui Janse
suns encombre of a l'unanimité. Evidemment be cabinet
Chauveau n'a pas encore, quoiqu'il compte une assez
longue existence, tini sa lune de nuel
tempéte ne vient d'aventace
gentille gomlole,

   

  

 

 pas Li mmerentre

menacer de tautrge sa

 

JA Maren

LES (EUNRES DE CHAMPLAIN.

Wynquelques anndes des homes couragen «et de
vou & voulant répandre parmi leurs compatriotes le con
Haissaice de notre origine et de notre Jrussé ge
entreprirent de publier les ouvres de Champlain ©
une eutreprise difficile ct del ie
cours d'un editeur et imprimeur habile, vice of Lodi,

M.
l'abbé Laveudière n qui revient l'honneur de Ja pensée et
des principaux Gavande cette entreprise prend plaisir
à rendre honmnage u lu hbéralité et à l'énergie qu'il a
rencontrées chez M. De-batats. La première édition ctait
faite, l'impression presque termin lorsquele feu vint
réduire en cendres le magnifique atelier de M, Desharats
à Ottawa.

Des pertes aussi sensibles étaient bien de nature, dit
M. Laverdière, à faire échouer complétement une entre
prise qui paraissait devoir être si peu remunérative. Mars
voilà que tout à coup un redoublement de sympathie
laen méritée vint ranimer le courage de M, Destarats.
Le 13 Février 156%, 1) nous écrivait: + cher monsieur, vo»
raisous et ln conduite du séminaire # mon égard. sont
trop bonnes, pour que je ne cède pus: Champlain se ri. |
Huprimera à Québec... Eh" bien, Chatnpluinin'aura coûté
quelques trois mille louis.”

Cette œuvre de patience ct de sacritices touche nu
fin: elle sera bientôt Hvrée au publie L'impression du
texte, des gravures et des cartes est terminée et dans le
cours du mois prochain les souscripteurs recevront leurs
exemphures. Ils sont instamtnent priés de se tenir prèts
a payer, lors de la Hivraison: on compaendt aprés ce que

  

était

it le cou

  
   ale qui e

  

M. Desbmiats s'offrit: on ne pouvait mieux trouver,

  

nous venous de dire, toute l'opportunité de cette de
mustle eCon saurs Le comprendre. Js justitioront le cou

rage et l'énergie qu'on a dû avon pour “imposer tant de
nen depit de indi

pour ces sortes de chos

est nssez curieux de constater que cest à la publics
tion des œuvres de Champlain que L'Openion Publique et le

Canadian Hlushatted Ners doivent leur existence. Cost

en étudiant le moyen de reproduite los Gutes et gravures
intéressantes qui ornent les mémoires de Clianplain gue
la leggotypie fut decouverte.

Cet ouvinge remmurquable sera sous tous les rapports

un bonneur pour ceux qui yauront mis Le main, pourle
Bus Canada tout enter: ce sera un veritable monument
de science, d'histoire, d'artet de patriotisme. Il auitit

de dire que cest M. Faube Laverdiere qui est Tauteur
de cet ouvrage et qu'i}a ete aide dans cette noble ticle

par M. M. les abliés Verreau et Casgeunmot MM

Gerin Lajoie, pour donner ids

ment, Quant à l'impression il ny aura qu'une seule

voix pour dire que M. GE. Deslsuats a fat l'ouvrage le
plus parfait qui ait envore pueu dans le pas. Ceux qui
8'y connaissent disent que cest un chef d'œuvre qui

peut rivaliser avec les tucilleures productions de | Eg

 

  travail et de sac rence publique

  

   

de ce que serco monn

  

rope. Malgré que M, Desinuats soit notre vopropre

taire, j'ai pensé que notre journal devait être leche de
l'opinion pullique pour lui comme pour les autres.

| Ina

UN GRAND MARI AGI

Se Mayesté la Reine Victoria à approtivés le nutiage projete
{entre se fille, la Princesse Louisa, et le tarquis de Lon, fils

| dn Due d'Argyle. Ce mariage suggére nu Fones de Loiuudren

| Un magnitique article dont nous traduisons lex passages sui

| vants.

1 * Lu nouvelle de ce prochain mariage de la fille d'une Reine

«avec Un simple sujet causera tout d'abord une grande sure
« prise, mais Un moment de réfexion suflira pour voir qu’une
« telle union cat, Après tout, en cuuformité parfaite avec les
« principee et la manière de vivre que s'est elle-même tracés
“ Sa Majesté La Reine 8 trouvé que le bonheur de su fille
“ devait passer avant l'obétssance aveugle et pleine de tmorgue

367

* à des principes traditionnols de raison d'état qu'a toujours

réprouvés le sentiment populsire et qui n'ont plus mainte-

nant la moindre raison d'être. Tout dans cette alliance pro.

« chaine eut de bon augure et conjure pour ch assurer le par-

- fait bonheur. La Princesse est depuis plusieurs années In

“ compagne intime de le lieine eta tnétne plusieurs fois repré-

4 sente Sa Ioyale Mère dans leu cérémonies publiques. Elle

+ est aussi connue par son attachement aux beaux arts,attachie-

coment qui à laissé na marque dans la Salle de Sculpture de

Académie ot que constatent en ce moment des o-Uvren de

#8 propre main à l'exbibition de lu ne Bond établie pou

“accoutie les malades et les blessée de ls grande guerre,

+ Lorn fit de bonne eure son apparition panui les auteurs de

fa noblense par len récits fort intérersants de ses voyages;

1ExCest plus tard distingué au parlement par une indépon-

“

   

je dance vonscienciense qui, Unefois, Fobligea i voter contre

«de Ministère dont son père était un membre proéminent.

= F'uprès ce que l'on connait de lui, il héritera du grand carae-

De tesaps que de son haunt rang,

 

“tete du Ie, son père, con

“et osi lex Vortns personnelles sullisuient à conserver les

- vuilies traditions, le chef des Cample-ll pourrait encore

être, dans les + Western Highlands,” regardé pendant du.

* rieur, générations comte égal en autorité au Souverain lui-

: Le Watiage d'un couple si accompli et xi aimable,

«attiré l'an vers l'autre pur la force de l'atfection mutuelle,

* protect toute une vie d'un bonheur pur ct sans interrup-

Ce muariage contraire à toutes les habitudes, à tous

reçus, soulève des commentaires diliérents purmi

Les uns, de l'école tltiu-conser-

  

« tion

 

les prj

Ds plus grands publivistes.

slr ey y volent hu déchéance certaine de la royautéen Angle-

terre en mmêtne temps que da fin prochaine de la dynastic re-

 

nante. d'autres, mieux avisés, suivant nous, prétendent au

contraire qu'un tel mariage vaut mieux pour la monarchie

anglaise et ln race royale actuelle que cent ans dit règne le

plus parfait, Les vicilles raisons d'exclusion n'existent plus

In Chambre des Communes étant toute puissante. les mariages

plébéteus des rois ne donnent plus lieu aux mémes craîntes

d'iutriques de palais où de succession, J'ourquoi alors con-

dutuner les enfants d'un voi à des allinuces contre-nature,

| monstricuses qui font de leur vie au enfer perpétuel, une îtu-

   
tolution froiste ct implacable du cu ve et de préteudues né

<ités politiques qui out fait leur temps? Non, que ces vicil

barrières du passé tombent; que les cofants de sang royal se

marient comme êls l'entendent ot bien, ef la vraie liberte

comntn le vraie démocratie feront avec la royauté bon ménage

“ne sentendront que ticux pur assurer le bonheur des

enples

LA, Mousse us

AVIS IMPORTANT.

l'our permettre à nos abonnés des Ltuts-Unius de suivre le

Magnifique roman que nous publions datss notre journal, nous

Honnerons Uue analyse complete de ce qui a paru jusqu'à pre-

Ou nous pardeuneriu dG

Nous allons pons Jit

sent dans notre prochain numéro,

ue pus l'avoir fait pour € numère

de fini ce roman atin d'en publier un qui sera canadicn-fran-

Nous avons promis d'en outupe 1 lu  dis el plein d'intérét,

littorature nationales «nous Gicndeons notre poisse

M OUreur Dunn à uisen brochure Ja jolie Veture quil «

laite dernicrement à l'institut des Autisans sut ce suj 1: l'our-

On juts, sithquoi bous somines Francais ne

Houte, de l'acheter.
Mmauquert

BIVIERE Rodal,

NOCVELLES INFORTANTES

Le Licutenant-Gonverncur de Manitoba a émis des vidtor
pour Faire station de Juel, ©O'Donoghue et Lépine, “ils péne-
trent de nouveau dans hi provines; il udonne de plusinsteue-
lion qu'on 66 tuette àletr poursnits et quéon les tusille s'ils
font de la résistance.

de News Letter de Manitoba15 ve tobwe, contient une
lttre de Victorit, comportant que lie petite virole sévit ave
une violence terrilde, ota cnse ln mort de centaines de
persotmes Plusionrs tetssiontuires cn ont été vins, puis
La d'icds-Noirs qui sout morts an nombre de quinze par jour.

 

  

REVEE

 

Inutile de donnee à nos lecteurs toutes ls dépechies con-
“ernunt Vurtnistioe 5 qu'il suttise de dive gue eet armistice na
pres rétisai, et qque la guerre continue Comme on le sait, cet
armistice ou suspension des forlilités devait ctre de tous
semaines abn de permettre au peuple français de taire des
lections el d'organiser tu gouverneomr nt aveu le quel le vus

de Vrusse put faire Ja pais Phicrs avait été choisi pour cetto
mission Hu portante,
Ada deruière entrevue de MOL Thives ot 1° anark, ce der.

uier déclara qu'il lopposerait au ravitaillement de Paris du-
tant lurmistion, Le gouvernement proviscire tae dl-
copter Un armistice «ion ne permettait pas l'approvistonts
ment de Paris Ja cause réclte de ta non-reussite des negeo-
clations ost Le refuse du gous ernient frags de promettre
utc cession de territoire.

ltvore des nassacres, des ruines cb des malheurs
sequent. l'armistice manqué! In paix impossibie! +
ln paix! Ja paix! dit un des prophètes dont mois avons pu
WE Les prédictions, et ce sera Tn guerre, La guerre impla abi
Changarniee aurait une panvie opinion be lagasor, si lon

en croit un correspondant, 11 dit que cost un hemitne cxotate,
plein de fui-tadte, ambiticux, of qui recherche non l'honneur
de sun pays, mais ee gloire personnelle. Bazaîne pensait que

| la paix serait rétablie, que l'aris ne résisterant pas et guains
ts réputation militaire ne serait pas atteinte It espérait
| sortir de Metx avec 150,000 hommes, la fieui de l'armée fran-
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lec, et faire croire au peuple qu'il était un héros. Basaineut repoussé dans Mets.
TI aurait pu s'échappers'il eût marché bravement avec toutesa force qui «o composait de 150,000 soldata, les plus braveset les plus aguerris de la France. Durant les derniers joursde l'investissement de Mets, les sorties étaient impossibles.

 

MGR. BAILLARGEON.

Nous avons requ une jolie brochure de 100 pages, pleined'intérét et imprimée par M. Coté de Québec.
L'ouvrage contient une excellente photographie de feu Mgr.l'Archevèque C.F. Baillargeon ; une notice blographique duvénérable prélat, par M. l'abbé B. Paquet; l'oraison funèbreprononcée à la Cathédrale par M. L Paquet ; les éloquentsdiscours prononcés par MM. les curés Auclair, A. Racine,Charest et M ‘Gauvran dans leurs églises reapectives; et lescomptes-rendus faits par plusieurs journaux des funérailles. Ily a dans cette brochure de belles pensées, de nobles senti-ments. L'oraison funèbre de M. l'abbé Paquet mérite les

éloges qu’on en « faits ct l'admiration qu'elle à créée parmiveux qui l'ont entendue. On nous a dit que certains bommesdistingués appartenant à la religion protestante avaient êté
vivement Impressionnés par les accents pathétiques et la pa-
role convaincue et mesnrée du prédicateur. Les souvenirstouchants évoqués par M, Racine dans l'égline St. Jean, objet
des faveurs du vénérable défunt, ont produit, nous dit-on, une
profonde émotion dans l'ime de tous ceux qui étaient présents.Le brochure qui renferme tant de belles chosen mérite d'être
conservée.

 

Un correspondant fait une description intéressante de Paris
depnis que cette ville fameuse est assiégée. Après l'avoir
représentée couronnée de fleurs au milieu de l'enivrement de
tour les plaisirs, de toutes Jes voluptés, il en fait maintenant
le tableau qui suit :

“ La plupart des magaains, sauf ceux où se vendentles obJ ts indispensables, sont fermés, Un grand nombre de libraires
w'ouvrent plus. Presque tous les employés et commis sont
*ur le pavé, ou plutôt surles remparts. Les vivres ont subi
ine augmentation notable, mais qui n'a rien d'exhorbitant.Sommetoute, grâce surtout à la taxe, il n'en coûte pas jusqu’à
présent beaucoup plus cher pour manger à Paris qu’au mo-ment de l'Exposition universelle, et, à ce point de vue, on ne
» douterait pas encore qu'on est dans une place investie. Lesprovisions en tout genre ont êté amassées de si loin et avec
tant d'abondance qu'on ne prévoit pas l’heure d'une gêne sé-rivuse d'ici à plus de trois ou quatre mois.

« Plusieurs propriétaires ont fait blinderleurs toits et leurs
fenêtres sur le modèle des dispositions prises pour le Louvre
et la Bibliothèque impériale, Des pompes, des tonneaux,deslaquets sont «disposés partout. Le drapeau blanc à croix
rouge pend à une foule de maisons. La tirelire pour lesblessés orbe tous les comptoirs. 11 vient de se former une
vociété d'assurances contre Je bombardement; quoique sesprix soient assez élevés, je crois qu'elle fera bien ses affaires,
«telle peut être en effet très-utile.

« C'est surtout le soir que l'aspect de Paris ent singulière-ment changé et qu'on ne le reconnaitrait plus. Le mouve-
sent des voitures est presque complètement suspendu : lez
frau ont été mis cn réquisition, et les cochers portent lefusil.

* Les boulevards, nettoyés radicalement de coquines et de
petits crevés, déblayés des toilettes extravagantes et des phy-
sivnomies cxotiques qu'on y voyait tout le jour, offrent un
aspect si différent de leur aspect d'autrefois, bien quele cadre
voit resté le même, qu'on hésite parfois à le reconnaître. LesLoutiques qui y sont restées le plus généralement ouvertessunt, lus débits de tabac et les cafés où les gardes nationaux
viennent s'asseoir par bandes en passant, leurs fusils entre
les jambes. On dit que les havanes vont manquer, et notre
ministre dus travaux @ installé une fabrique de cartouchesdans le manufacture de tabac. 81 le faut, nous ferons encoreJe sacrifice du nos cigares à la patrie.
“ Avaut dix heures du soir, tout est éteint ; fenêtres et

po-tes sont closes, comme au temps du couvre-feu. On n’en-tend plus que lc pas des patrouilles qui défilent, et au loin
dans le silence de Ia nuit, quelques sons de trompette et quel-ques roulements de tambours.

« Quant aux hôtels, je n'ai pas Lesoin de vous dire qu'ils nesont plus guères remplis que de mobiles. II y à cependantau moins une exception. L'Anglais légendaire qui seraitcapable de descendre dans le cratère du Vésuve pendant uneéruption pourla voir de plus près, n'aura pas qué au siégede Paris. Nous avons actucllement dans nos murs un couple,—il doit y en avoir plus d'un, mais je n'en connais qu'un,—uncouple de touristes de cette nation, venu tout exprès pour lacirconstance, et qui Joge, je crois, au Grand-Hôtel. Sanscesse où les aperçoit, le mari armé d’une longue-vue qu'ilporte en bandoulière, flegmatiques, impansibles, grimpantsur les éditices, percourant la ville en voiture découverte,deevendaut la Seine ca lateau, rédant autour des fortiticé-tions, tichant de voir et fort mécontents de ne pas voirdavantage. Les premiers jours, on à eu beau Jeu à prendrenotre Anglais pour un espion prussien, et on ne s’en est pasfait faute ; mais §) avait prévu le cas, ct il a toujours les pochespleines de papiers nécessaires pour constater son identité.Un le connait maintenant, ct les factionnaires se bornent àle repousser cn riant, jusqu’à ce que les choses deviennenttout à fait sérieuses ot qu'on lui enjoigne impérativement
de & tenir tranquille.

« Du reste, vous De sauries crotre comme la curiosité pro-verbiale dus parisiens persiste dans la situation présente.Tous les monuments d'où l'un peut dotniner la campagneet sur lesquels il est permis de monter sont suns cessecouverte de monde. Une des plus fatigantes besognes denfactionnaires aux remparts est de croiser 1a belunnette de-vant ceux qui veulent voir, ct il y à des enrages qui ontcmayé de ae juindre en Amateurs aux dernières sorties.
+ Sauf l'exaltation patriotique du moment, Paris est très-

calme, Il a dans le président du gouvernement de le défense
nationale uns confiance illimitée. J'ai vu bier Trochu passer
su galop dans Ia rue de Rivoli: partoutil à été acclamé avec
un enthousiasme presque frénétique.
“Je vous écris de la caserne d'un bastion ou Je suis de

garde. J'entends une fusillade et j'apercois daus la cam-
pagne une lueur comme celle d'un incendie. Je n'ai pas le
temps d'aller voir ce que c'est. Le ballon attend. Au revoir,
it nlait à Dica !”
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GAMBETTA EN BALLON.

C'est bien la première fois qu'on voit un’minlatre de France

voyager en ballon pour remplir les devoirs de sa charge. On

sait que (lambetta voulantrejoindre le gouvernementà Tours

et ne pourant percer les lignes ennemies qui entourent Paris,
ÿ west décidé à faire le trajet en ballon. C'est le fameux Na-

dar qui conduisait le ballon. Un “journal d'Amiens raconte

ce voyage romanesque ot terrible. [Un vent défavorable
poussa le ballon ctle fit descendre vors l'armée prussienne

Nadar estime à plus de cent mille le nombre des coups de
fusil qui furent dirigés contre eux. .Par un hasard qutient du prodige, pas une balle n'atteignit
les voyageurs, bien que la nacelle en fut criblée et que le
tissu cut beaucoup à souffrir. I
Un était asses pros de terre pour voir trés-distinetement Io

travaux ennemis, les différents uniformes des soldats, ct lea
officiers qui les commandaient d'activer leur tir. Toute la
section de l’arinée allemande au-dessus de laquelle passait le
ballon était sur pied ce eu armes, tiraillant! à l'envi. Le
péril était imminent.

L'uéronaute fit des efforts prodigieux pour éviter tune des-
vente au“milieu du campement ennemi. Il jeta son lent, ses
benquettes, ses instruments, grimpé comme un écureuil sur
les lance de son ballon pour boucherles trous: il réussit à se
maintenir entre 500 et 400 mètres ; mais toutes aus tentatives
Pour monter en dehors de la portée des projectiles demouré-
rent vaines. Le gas fuvait par des blessures qui échappaient
à seu recherches, Pendant ce temps là, les Prussicns ticaient
toujours, ct les balles passaient en eifflant, efffeurant xs tite
et celle de Gambetta, qui, se jugeant perdu, écrivait à ls hâte
ses derniers ordres sur son carnet.

Enfin, après une heure de cettelutte étrange, les voyageurs
dépassérent la zone d'occupation : ils naviguaient maintenant
au-dessus d'une campagne presque déserte Il était temps,
le ballon descendait. Îls apercurent un détachement nom-
breux qui sortait d'un bouquet d'arbres, «t qu'ils prirent d'a-
bord pour des mobiles. Lour espoirfut de courte durée : une
décharge d'ensemble leur arriva brusquement qui troua l'aé-
rostat près du son orifice ct blessa Gambetta à 1a main. L'ef-
fet de cette fusillade fut de faire tomber le ballon à cent
mètres de terre. Déjà des hourras tudesques retentissaient,
et les Prussiens se préparaient à saisir leur proie, lorsqu'une
brise soudaiue reprit le ballon et le releva de quelques cen-
taines de pieds, le poussant vers le nord. ;
Une demi-heure après, le pays paraissant absolument dé-

gai dennemis, les voyageurs se préparèrent à opérer leur
Altérissement auprès d'une ferme isolée. Au moment même
où ils commençsaient l'opération, la porte de la ferme s'ouvrit,
et lives passage à une bande de soldats bavarois qui ouvrirent
un feu nourri contre l'infortuné Lallon; celui-ci reprit son
vol, mais à quelques kilomêtres de là, faisant air par cent
blessures, le vaisseau aérien ee mit à baisser pour ne plus se
lever, La nacelle s'avcrocha aux branches supérieures d'un
vieux chèneet le choc culbuta les passagers, qui se trouvèrent
suspendusdansla plus critique des situations.
En ce momentdes bandes de paysans, armés de fourches et

de faulx, accoururent au pied de l'arbre, menaçant de faire un
mauvais parti aux aéronautes, qu'ils prenaient pour des Prus-
sicns. Gambetta saisit alors l'étendard aux couleurs natio-
nales, et l'agita aux crin de « Vive la République!” Denne.
mis les paysans se changérent subitement en amis, en amis
dévoués, et s'umpreasèrent d'aider les naufragés à se tirer
d'affaire. Quandils apprirent de l'aéronaute le nom de celui
qu'il leur amcunait, leur enthousiasme éclata violemment ;
Gambetta fut l'objet d'ovations ot de prévenances qui l’ému-
rent profondément. Il eut par ses nouveaux amis qu’il se
trouvait à Tricault (Oise.) On l'amens chez le maire. En
même temps un homme tout essoufllé accourut annoncer l'ar-
rivée des ennemis qui poursuivaient l'aérostat.
De Tricault, Gambetta fut conduit, dans le chariot d'un

paysan, à St. Didier, où il fut'reçu par le sous-préfet, ancienofficier, qui le transports à Amiens, où il arriva au milieu de
Ja nuit.
Deux Lallons étaient partis de l'aris ensemble; dans le

second se trouvaienttrois américains, le sous-préfet de Redan
tt un aéronaute. Pendant quelque temps les ballons avaient
fait route presque côte à côte, et les voyageurs échangeaient
des paroles d’une nacelleà l'autre. Plus tard te vent les sépars.

 

LE CRIME A NEW-YORE.

On à émis différentes (héories pour expliquer l'augmenta-
tion sans précédent des crimes à New-York, durant les trois
derniere mois. Le8 adeptes de la science attribuent à la cha-
leur l'origine du mal,
Les républicainsl'attribuent à la détnocratie ; les chrétienszélés à l’apathie du clergé ; les groudeurs chroniques, à l'in-

capacité où à la complicité de la police ; les Journaux de laville aux ménagements dus autorités dans les faubourgs, enfinon s'en prend à tout sans cependant dire un mot de la source
du mal.
Personne nu s'arrête un moment à penser que le mal soit dûeD grande partie au mauvais système de permettre aux citoyensde porter partout des armes sur eux, quels que soient leurcaractère ou leur position socisle. La conséquence d'une

percille permission est manifeste,
Des querelles dont, en ce pays, quelques yeux noircie etquelques têtes chaudes feraient tous les frain, sont souvent

suivis à New-York, d'une enquête du coroner sur une ou mu-
sieurs dus personnes qui ont pris part à la bagarre.

11 est bien tristo de dire que-des hommes adonnés aux bois.
sons énivrantes ou dont le caractère est méchant, portent sur
eux des arines à fou, De tels hommes ne trouvent offensés
d’un rien, et sont toujours prêts à vider la querelle les
armes. il n'y a pas de doute que les infractions

à

la loi quise commettent dans les grandes villes américaines, à News
York, surtout, sont dics, en grande partie, aux punitions
légères qui frappent les offeuces contre le personnes.
La peine de mort est rarement appliquée. L'emprisonne-

ment pour la vie est presque aussi rare, et, loesqu'il arrivequ'auc telle sentence attoigne un criminel, elle sat ordinaire.
ment commuée après une couple d'années d'emprisonnement.Les démarches faites par quelques personnes haut placées enfaveur des criminels—qui avaient pu rendre service à certains
partis politiques ou dont Ia connaissance de certains secrets
de partis était trop exacte pour assurer leur pardon, n, sansaucun doute, beaucoup contribué au présent état de choses.
Quelque soit cependant le cause du le presse de la mé-
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dit js « Tribune” de New-York. “II n'est pas gai d'avoir à
ajouter aux horreurs des quelques semaines qui viennent de
s'écouler que les autorités de la police prophétisent Que l'hiver
prochain les criminels causeront encore ucoup de trouble
parce que l'on s'attend à ce qu'ils vont être plus bardig et plus
actif que par le passé. Nous avions supposé que le crime
avait atteint ses dernières limites dans cette ville, mais jj

rait que nous n’avons eu qu'un avant-goût des Attentats à
s vie et à la propriété qui sont pour se commettre lo; ue
les voleurs, vxcités par la faim et le froid, assailliront
toutes les personnes qu’ils trouveront dans des elrconstances
favorables à leurs dessins. Ce violent état de choses étant
imminent, nous aimerions à connaître les mesures adoptées
par les autorités pour empêcher ce carnaval du crime”
Le Times cite sept cas d’assauts meurtriers avec des cou-

teaux et des haches, commis à New-York et Brooklyn tout ré
eemtment, et demande instamment que cette espèce de crime
soit névèrement punie. Voici ce qu’il dit :
« Lorsque des femmes comme Madame Mary Brown fendent

“ la tête de leurs mariv avec des haches et que dus hommes
“ comme John Regan coupent d'une oreille à l'autre avec des
«“ razoire la gorge de leurs épouses, et loraque la nuit des ban.
# des de jeunes rcélérats assaillent avec des couteaux des pas-
“ sants inoffensifs, comme si ce n'était pour eux que simple
“ curiosité de voir qu’elle sera la défense de ces personnes at.
“ taquecs,il semble qu'on ne puisse adopter trop tôt des mo-
“ sures extraordinaires pour la sûreté publique.
«Il y a lougtemps, à Pallécitas, en Californie, des miséra.

“ bles ivres de vin et do jeu avaient coutume de laisecr les
« ealons de Jeux à minuit, et de faire feu de leurs revolvers
« dans le principale rue de la ville afin de voir ce Qu'ils pour-
“ raient atteindre ; coutumes que les jeunes assassins de lu
« métropole semblent disposés à imiter. 11 cat plus aisé dany
« cescas-là de réclamer que d'indiquer le remède, mais nous
« espérous fermement que le Recorder Hackett où le juge
« Bedford appliqueront à ces criminels, chaquefois Qu'ils cn
“ trouveront l'occasion, les pvines les plus sévères que la
«loi peut leur permettre d'infliger.”
Le Herald, dans un court article fait les réflexions suivantes

“Rien ne peut empêcher nos concitoyens d'origine irlandais:
de se quervller et de sc battre surtout le samedi soir, ois ils
peuvent avoir du whiskey : quelques têtes contusionnée
Quelques yeux noircis feraient le frais de ces querell
pouvaient s’en tenir au coup de poing national. M
est impossible dans notre ville.

  

 

vecr
Lo revolver est de beaucoup

préféré au coup de poing ot le revolver est infiniment plus
dangereux.”
Le Bulletin loue la police

tude à arrêter les criminels; mais il accuse plusieurs hom-

pour son habileté et sa prompti-

mes de police der faubourgs d'être les complices des cou
pables.
Le Daly News cite.un grand nombre de meurtres et de

tentatives de meurtre. Neuffois eur dix ces derniers crime»
sont commis par les Féniens. Dans aucune partie des Etats-
Unis les Féniena ont été aussi encouragés que par les New.
Yorkais. Ceux-ci ont seméle vent, ils récoltent maintenant
la tempête.

 

PIX EXTHAONDINAIRES.—Le correspondant de la Trébune d
Chicago, à Washington, raconte ce qui euit : # Il y à quelques
Jours, un juge de la Cour Suprême, m’a cité quelques-uns des
prix énormes que quelques avocats, à sa connaissance, ont
pris à leurs clients pour services professionnels. Voici quel-
Ques-uns de ces exemples : David Dudley Field a requ $3u0,-
000 de la Compagnie du chemin de fer de l'Erié. La Compa.
gnie qui exploite la mine d'argent de Gould-Curry à donné
$23,000 cn argent et une grande quantité de mineral à Wil-
liam M. Stewart: cn tout $200,000. Jeremiah 8. Black à reçu$80,000 des exploitateurs de la mine de New-Idria, Non con-
tent de cela, il les à, il y à quelque temps, poursuivi pour tin
balance de $75,000.et il a obtenu jugement pour ce montant.
La défense d'Andrew Johnson a rapporté $25,000 à WilliamM. Evarts, et son revenu annuel est de $125,000  Dernière-
ment il a demandé $5,000 pour un discours qui n's duré quequatre-vingt minutes. Le juge qui me citait cen exemples,Feprochait avec force aux avocats d'exiger dus prix énormes
commeils lc font partout, et de prendre des $100 pour deschoses qu’ils auraient faitos volontiers, il y à dix ans, pour
$5 ou $10 an plus.”

 

L'HOTEL DE NIORRES.
Suite.

Tout en monologuant ainsi, Fouché avait atteint la place
d'Armes. La réception devait être alors dans tout son éclat
Les équipages, lus chaises, les broucttes encombraient Ia cour
Hoyale, la cour des Ministres et toute la partie de ls place
située en face des grilles du château.

Trois heures un quart sonnèrent à Saint-Louis.
Fouché, pour éviter l'encombrement, suivit la façade desbâtiments des écuries, traversant ainsi la base do la place

d'Armes. Comme il achevait de franchir l'avenue de Baint-
Cloud,il se heurta contre un personnage, lequel sortait préci-sément des grandes écuries
“Tiens! ft Fouché en s'arrûtant et en reconnaissant l’unde ror compagnons de voyage du matin, :musieur Marat, je

croin

—Lui-même, répondit le chirurgien.
—Pardonnez-mol, monsieur, de vous arrêter ainsi, continusKouché, mais puisque vous habitez Versailles, vous alles, jvl'espère, pouvoir me rendre un service.
—Qu'’est-ce donc ?
—J'avais donné rendez-vous à deux de mes amis, MM. Dan-ton et Baint-Just, avec Jesquels nous avons fait route daus lv

carrabay, ..,
=Ah! celui qui allait voir Robuspierre ? -—Précisément. Ju leur avais donné rendes-vous dis-je,pour aller diner avec eux, mais j'ai manqué l'heure, fis wont

partis sans doute, vt ne connaissant pas Versailles, je suis forten peine pour trouver la maison que Danton m'a indiquée etdans laquelle il devait me conduire.
——Et cette maison ent?
—Celle de ln mère Lefebvre.
=—Oh ! dit Marat, je ls connais

cisément du ce côté, et

  

parfaitement. Je vais pré-
si vous voules que nous fassions route

ensemble ?
=J'sccepte avec empressement,” dit Fouché. |Ft lea denx hommes se mirent aussitôt on route, se diri-

Beant vers li rue du Plessis,
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XXXIV.—Le diner.

Tendis que Fouché, conduit par le chirurgien Marat, ve di.
igo vers lu maison formant l'angle de la rue du Plessis avec

celle d'Angivilliere, maison que nos lecteurs connaissent, et
dontle res-de-chaussée est occupé par la boutique de la frui-
tière et par cello de Ia cuisinière-blanchisseuxe, nous allons
rentrer dans cette dernière et y retrouver les pratiques de la

tite mère Lufebvre, que nous y avons laissées en bon train
de fêter see talents dans l’art culinaire.
Le diner s'avançait. Pour être juste, il faut dire qu'il n'é&

tait pau extraordinairement compliqué; maiv ce que l'un were
vait ches le fomme du soldat aux gardes françuises avait la
réputation méritée d'ôtre succulent et svigneusement préparé,
Jeanostou venait d'apporter sur chaque table un plat de ba-
ricots d’un attrayaut aspect, et les bouteilles de vin d'Argen-
teuil svaient presque toutes été renouvelées.
Aussi la conversation était-clle vive, bruyante, animée, rt,

bien que les convives fussent séparés en trois sociétés dis.
tinctes; bien qu'aucune parole ne (ût échangés sur Un ton
trop glapivsant, il commençait à devenir difficile d'entendre
clairement ce quo disait son voisin, et surtout de ve faire en-
tendre soi-même.

Mais Ia table ls plus bruyante, celle où lus rires étaient les
plus éclatants et où les bouteilles se wuccédaient lu plus vite
était, sans contredit, la table occupée par Michel, T'ailien,
soachim, Augereau, Talma et l'élève de l'Ecole militaire.
«Eh bien! l'abbé, disait Aucereau en tappautsur l'épaule

de Joachim, jetous-nous lo fruc aux vrties, endossons-uous l’u-
forme ?
—Vive la cavalerie! criu le petit abbé cn vidant mou verre

d'un seul trait,
—Bravo! je vous prédis que vous irez loin.
—Je devicadrai capitaine !
—Alors, à vos épaulettes 1”
Et le maître d'armes choqua sou verre contre celui de Jon

clim.
+ V'la uu petit particulier là-bas qui me caresse l'œil! dit

Mahurec cn désignant à ses compagnons le jeune abbé, dont
le visage v’empourprait sous l’action du vin cependant peu
révéreux. Il & un air bon enfant qui fait plaisie à relever,
Quel Leau petit mousse ça ferait !
—À propos! dit tout à coup Michel, vous savez bien ce que

nous à raconté Léonard dans le carrabas ?
—L'histoire des empoisonuements? répondit Tallicn
—Oui.
—Est-ce que tu cn as entendu parler 7
—Mais oui. J'ai des nouvelles toutes fraiches.
—Dites-nous cela, monsieur Michel! dit Talma avec cu-

nusité.
—Où donc eu avez-vous eu des nouvelles? demands Auge-

reau,

—Chez la cliente du patron, Me. de Beaubsarnais.
—Elle vous à parlé de cette histoire 7
—Ob non! pas clle ; mais, tandis que j'attendais, pendant

qu'elle était à sa toilette, j'en ai entendu causer daus son
salon.
—Bab! Cette aventure-li est donc bien répandue 7
—1 parait, et Léonard avait raison : il n'est bruit que de

cvs empoisonnements,
—Suit-on chez qui ils sout comusis? demauds l'élève de

l'Ecole militaire.
—Ondisait que c'était chez M. de Niorres.
—Le conseiller au parlement ? dit Tallien.
—Tiens! fit Danton, qui depuis quelques instants prétait

l'oreille à ee que l'on disait à la table voisine de lu sicuue,
Robespierre aussi m'a parlé do cette ténébreuse affaire, vb c'est
effectivement l'hôtel de Nivrres qui cat le Uhéâtre de cos hore
ribles drames.
—Ma foi! Robeapicrre est fort cmberrussé.

fuel but veut atteindre le coupable.
—Oh! tit observer M. Roger d'une voix insinuate, ov but

est facile à deviner : ce doit être l'intérêt.
—Alors l'auteur den crimes serait done un membre de In

famille du conuciller qui aurait intérét à faire le vide autour
de lui?” dit l'avocat eu regardant l'employé.

Celui-ci détourus les yeux sous le TÉArd perçaut que Dautou
dirigeait sur lui.

“Jel’iguore, dit-il ; jemuts une opinion, voilà tout.
—Mais cette opinion me parait boune, monsieur,
—Mon Dicu! ju la donne pour ce qu'elle vaut.”
Quant & MM. Gorain ct Getvais, en dépit de leur luuacité

ordinaire, ils avaient écouté jusqu'alors, depuis le commence-
ment du repas, sans vsce prononcer une parole,
Les deux bourgeois se sentaicnt légerementintimidés d’être

placés ainsi en présence de tant de monde, et M. Gurain se
fouvait encore sous l'influence des pensées vaniteunes quelaisait surgir dans son eeprit l'enpérance brillante fuyitives
ment suscitéu par l'employé.
Cependant ce mutisme obetiné, tellement cu dehors de

leurs habitudes, ct combattu rigoureusement par le sentiment
de bien-être que leur procurait le contentement de leur esto-
~ satisfait, commençait à fatiguer étrangement leu deux

leurs.

et Gorain fut le premier qui se basards à rompre le si-
ence,

“ De quelle affaire parle donc M. Danton, mon locataire ?demanda-t-il à voix busse à M. Uervais.
Jene suis pas trop, repartit celui-ci.
—-Quoi! dit Roger avec étonnement, Youn d'aves pas cn.tendu parler des crimes commis à l'hôtel de Niorren ?
—Non, cher monsieur, ….
C'est pourtant une affaire des plus importantes of der

plus ténébreuses,
=-Qu'est-ce que c'est donc ?
—Une succession d'empoisonnements qui désole la tamille

durespectable magistrat.
woo, ajuuta Danton, M. de Niorres à déjà vu mourir wos
etant 8 sœur, l’une de ses brus et deux de son potits-
—Et le criminel n'est pas arrêté ? dit M. Goruin
0 ignors mime encore qui il eut.

~Comment ? is police ne sait pas cela?
ane” ui elle le sait, ajouta Danton,elle garde Le sveret pour

Roger lança on-dessous un profond regard qui derda sve
ons surle locataire du M. drain. sers 4
a Tr continua avocat en élevant la parols et on déni-
nouy Michel, voici un jeune homme gui prétend avoir des
01. à cet égard, n'est-ce pus monsieur le clerc?

Hipite dorMtse, répondit Michel en s’inclinant; j'ai, ju le
1.06 nouvelles toutes fraiches.
‘avez-vous donc entendu diro ?

Uu cherche

 

L'OPINION PUBLIQUE 3659
 
——Que Mme. de Niorres, la jeune veuve du troisième flls duconseiller, avait failli être tuée cette nuit avec son enfant etle pauvre orphelin son neveu.
=Et elle à échappé à ls mort ?
—Heureusement. La machine préparée pour faire explo-sion dans son sppartcment n'a pus parti,
—Et que dit-on ? L'opinion publique accuse-t-eile un cou-pablo? reprit Lanton.
—On en est aux probabilités, répoudit Michel.us probabilités, alors, piscut sur quelqu'un ? ajouta M.

—-On fait ce quo vous disiez tout à l’heure, monsieur, oncherche où estl'intérêt qui peut faire accomplir ces crimes,—Mais, dit Danton avec force, dire cels est accuser unmembre de 1a famille,jo le répète. ©
—Oh! fit M. Roger en secounat lu tête, malheureusementce ne rerait pas là le premier exemple que dunnersient les«bnsles du crime.
—Leconseiller a-t-il donc un autre enfant Ÿ
— 8 une fille mariée à M. de Noban.
—Et puis ?
—Deux nièces,
~—Ah! dit Michol, on disait chez Mme. de Beuuharnais queces deux jeunes filles étaient tfiancées à deux gentiluhoimtmes

de vicille noblesse,
—Sait-on leur nom ?
—Oui, ce sout MM. le marquis d'Herbois et lu vicomte de

Renneville.
—Heln? fit brusquement wu orgune sonore, ot Maburee se

dresses sur sa chaise. Quoi qu'y u?
—Chut!....tais-toi donc!” dit vivement Lefebvre cn titaut

pur le bias sun ami afin de lu contraindre à se rassevir.
Le soldat craiguait de contrarier les pratiques de ss femme

eu laissant Mahuree se méler à Is conversation.
« Mais, dit le matelot, c'ust mes licutenauts.…
—Ehbien, tais-toi!
—Mais t'as donc pus entendu ce que dit cet autre, qu’ils

vont se bourlinguer dans une muison d'empuisonueurs..
—Assiede-tui et écoute!"
Maburec obéit en grommelant: les paroles échangées entre

lui et Lefebvre n'avaient point été entendues des autres per-
sounuges, lesquels avaient continué la conversation vugagée
d'une table à une autre,
«Mais, avait dit vivement Dantou, MM. d'Hucbois et de

Renneville sontles deux jeunes gens avec lesquels nuusavons
fait route ce matin,
—Tiene! cest vrai! ajouts Saint-Just, Vous les vounniseez,

Puisque vous nous svex présentés à eux, moi et M. Fouché.
——Oui, certes, je les conuuis, et je m'en fais honneur, répon-

dit Danton, car ce evat uou-sculement deux excellents gene
tilshommes, mais encore, mais surtout deux braves cœurs et
deux intelligences supérieures.
—C'est ça parler ! cris Muhuree iucapable de se contenir en

entendaut vanter len précieuses qualités de ses licutenants.
Vous ites un brave teerien. .., vous, Phomme en noir...
—Tais-toi donc! dit Lefebvre,
—Je dis que celui-là est digne ditse matelot
Cette fois Danton avait cuteudu; il sourit en regardsnt

Maburec.
“Ah! mon brave, fit-il cu s'adressant au marin, vous cuu-

naissez aussi MM. d'Herbois et de Renneville ?
—Si ju les connais?..., Eu vila une bitise!, . centei-dire,

sjouta le matelot en se reprenant vivement, je voulais dire co
v'is une farce! Je les connais depuis qu'ils naviguent, voyez-
vous, et le premier qui cu dirait du mal... |
—Allons! mange donc, interrompit Lefebvre en tirant sou ‘

ai par sa varcuse,
—Laisse donc, toi! dit Mashuree cu repoussant le soldat;

tu vois bien à cette heure qu'il v'agit de mes lieutetants, et
Mahuree eut là, prêt à déralinguer qui les rangerait trup bord
à bord, Pour for, ct d'une, c'est pus tout ça, continus le mae
telot en quittant ss table pour venir se camper en face de
Danton, vous m'aves largué de bonnes paroles, vous: vous
we faites celui d'être solide comme un gabier d'artimou. Faut
pas être fier avec Un pauvre matelot qui aime #cs chefs et lui
larguer lu vérité dans le grand ! si j'ai bien relevé lepoint, me
licutenants sont à la veille de v'afaler dans la vase, mais
nute, que je dis ; ouvre l'œil et ditic de ls waree qui porte au
vent! Faut jeter le plomb de sonde duus ee güchiselà, et sue
voir un brin quel fond qu’il rapporte! *

Etsans plus de cérémonie, le matelot poss l'une de ses lar-
ges mains sur lu table devant laquelle etaient assis Danton
et Saint-Just, vt de l'autre attirant le bencdont il tit glisser
l'extréwité entre ses juinbes, il s'ansit carrément.
AL Roger, glissant doucement sur son siége, se rapprucha

du watelot.

  

XXXV.—(Suste.)
« Mou ami, dit l'avocat du ton le plus bivuveillant, je ne

puis vous apprendre ricn autre chose que ce que vous venez
d'entendre vous-même ; je n'en ssis pas plus. Mais puisque
vos lieutenants sont flancés tous deux aux nièces de M. de
Niorres, je m'explique l'air chugrin quej'ai remarqué ce matin
sur leur visage.
—Hum! fit Mahurec en secouant in tête d'un air mécou-

tent, faudra que je relèvele point moi-même.
—Comment! dit M. Roger qui causait À voix busse avec

leu deux bourgeois et avec Saint-Just, MM. d’Herbois et de
Renneville sont flancés à Miles de Niorrest--<-C'est particu-
lier! Ils ne m'ont pas dit un mot de ces maringes !
=—Vous les connaissez aussi? demanda Danton.
—Mais bvaucoup.... beaucoup... Je me suis vecupé de

leurs affaires durant leurs nombreux voyages, et j'avoue que
ce n'était point une petite besogne. Ces marins, ils ne ne
doutent pus de la valeur de l'argent. Une tois à terre, ils
Jettent los louis par lex fenêtres avec une facilité...

=—C'est vrail dit Tallien ; je me rappelle mainteuant avoir
entendu parler de ces messieurs à l'étude. 11 parait qu'ils ont
muné jadis l'existence ln plus fastueuse..….
—Hélas! fit l'employé vn soupirant, ils wont jumais cossé

de vivre ainsi.
—Ils sont donc riches ? demands Danton.

* =—Ila ne possèdent plus nn son de patrimoine ; tout à été
follement dépensé avec l'insouciance de In jeunense.... Ce
sont des jeunes gens charmants! ile ont Gn avenir superbe,
mais je dois avouer quo leur présent est grevé de dettes énor-
mes...
—Comment paycront-ils? dit M. Gorain“ s'ils n'ont plus

rien.
—Le roi ne les laisscra pas dans l'embarras, puis l'avenir

répond d'eux... .Je sais bien que tous leurs créanciers ne sont
pes de mon avis. Il y en à même d’intraitables, mais, pour

 

  moi, je suis tranquille...

—Ils vous doivent? demands Danton.
—Oui, Je les ai obligés souvent, pour des sommes asses

fortes, mais je ne crains rien... j'ai en eux une conflance ab-
volue. Ainsi, il y n un remboursement prochain. . je suis
certain qu’ils payeront.
—Avec les deniers du rol, dit Danton ; mais st le roi ne

paye pas ? ; ;
—Oh! ils se tireront d'affaires. D'ailleurs, il le faut bien!

Il y & parmi leurs créanciers deux gaillards qui ne bedinent
pas et qui, pour soixante inille écus qui leur sont dus, ne re-
culeraient pas devant le scandale le plus désastroux. Le vi-
comte vt le marquis le savent bien, Aussi ils se metteut en
mesure de rembourser, j'en réponds.
—Pauvres jeunes gens! dit l'avocat, je ne lea croyais pas

dans une situation aussi facheuse,
—Bah ! fit M. Gervais, un Lon mariage les tirera d'affuires ;

et puisqu'ils doivent épouser Mlles de Niorres.
—Mais, Ât observer Danton, j'ai entendu dire que les pisces

du conseiller ne vivaient que des bontés de leur oncle et ne
possédaient aucune fortune.
—Pour le présent, oui, dit M. Koger ; mais l'avenir peut

être beau, Si les deux petits enfants du conseiller ct oa petite
fille mouraient à leur tour, comme sont mors ses trois fils,
Mlles de Niorres sersieut les seules béritières d'une fortune
immense. Certes, je suis convaiucu que le vicomte et le mur-
quis son incapables d'avoir songé à vels ; inais enfin...”
M. Roger n'acheva pas sa pensée; Danton lv regardait avec

uns fixité telle, qu'il détourus cacore la tête.
“Tiens! tiens! tiens! fit ‘fallicen à l’orciile de Michel, je

l'avais pas pensé à cela, moi ; il a raison, ce monsieur ! ”
Quant à Mahurec, il avait écouté sans trop comprendre. II

regardait les dettes de ses licutenants comme des peccadilles
de jeuvesss auxquelles il n’attachait pes la moindre atten-
tion, et il était si loin de supposer qu’une pensée mauvaise
pit germer dans Is tête d'autrui à l'égard de ceux qu’il aimait,
qu'il n'interpréta que comme une purole dite en l'uir l’obwerva-
tion insidieuse de l'employé du ministère de lu Maison du roi
Ce fut à ce moment que Fouché, accompagné du chirurgien

Marat, cntrs dans la salle. Danton frappe sur la table en
l'apercevant.

# Allons donc ! dit-il. Ju vous croyais perdu dans Versailles.
Vous avez manqué notre rendez-vous.
—Ce n'est pas ma faute, répondit Fouché en prenant la

place que Mahurec venait de quitter pour regagner la sienne
près du soldat aux gardes françaises ; j'ai été retenu plus long-
temps que je ne le voulais.
—Elh bien! monsieur, dit Marat cu s'asseyaut près de Fou-

ché, et en s'adressant à l'avocat tandis que Jeanneton s'em-
pressait de servic un nouveau diner, avez-vous vu ltobes-
pierre?
—Oui, monsieur, «t uous avons cu ensemble nue longue

conférence,
—Relativement à l'enlèvement de l'enfant ?
—Quel enfant ? demauds Fouché en s'eflurçant de w'arra-

cher à une prévccupation qui absorbait son esprit d’une façon
évidente.
—Eh! l'enfant du teiuturies, la jolie mignonne ; la fille de

Bernard, enfin, répoudit Danton. Ne vous souvenez-vous done
plus de ce que je vous racontais il y & i peine quelques
heures?”
Fouche, qui portait à ses lévres pales une cuillerée de po-

tage puisée duds l'assiette qu’il avait devant lui, s'arrêta su-
bitement et laisss retomber le liquide fumant.

# C'est vrai, dit-il ; j'avais complètement oublié...
—Eh! tit Saint-Just en riant, on dirait, mon cher profes.

seur, que vous tombez des nues!
—Quel äge à donc cette petite fille? demanda Fouché.
—Quatre ans,” répondit Lauton.
Fouché baiuss le tête et parut réfléchir profondément.
Mahuree semblait ruminer un projet dans su cervelle ; il

W'avait prêté aucune attention à ce qui venait de se dire ; mais
Jean, le garçon de wsitre Beruard, avait évouté avec un vif
intérét le paroles relatives à la petite fille de son pstron.
A ln table de Michel, tous leu convives avaient cessé leurs

vouversations particulières depuis qu’il avait été question de
M. de Niorres, ct mainteusnt ils semblaient s'oceuper de Pen-
fant perdu vu volé.

Personne donc, M. Roger excepté, ne remurqua ls préoceu-
patiou visible de Fouché, ni la tension d'esprit munifeste à
luquelle se livrait Maburec.
“Et que vous a dit Robespicrre ? demanda Marat de sa voix

brève et aifflante.
—Il m'a fait raconter tous les détails de ce triste événe-

ment, répondit Danton; puis nous avons pesé chaque circonn-
tance, euchainé chaque déduction, commenté chaque proba-
bilité. ...
=Et....vous avex conclu?
—Que la jolie mignonne n'avait pu être enlevée à ses parents

que pur des mains puissantes; car ei l'enfant eût été dérobé
par quelque mendisute, les recherches rapides, actives et mn-
nutieuses auxquelles on s'est livré dès le premier instant de
Ja disparition de lu jolte mignonne, cussent certes porté leurs
fruits.
—Cels vst en effet probable,” dit Marat.
MM. Goraiu et Gervais se poussèrent mutuellement le ue-

non, M, Roger demeurait impassible et examinait Fouché.
Celui-ci semblait s'occuper exclusivement de son repes ;

tout symptôme de préoccupation avait disparu.
«Et, reprit Marat, cela explique encore la nullité des effort

de la police. Elle n'a pas les ongles assez sigues pour fouil-
ler dansles affaires de la noblesse.
—Expérons pour la tranquillité de chacun, pour la liberte

individuelle de tous, que ces ongles lui Pousseront, dit Saint.
Just en relevant is tête.
—Bah! répondit le chirurgien on haussaut les épaules, lex

priviléges sont de puissants ciseaux pour rogner les gries.
Le jour dont vous parlez, jeune homme, n’est pes près de
luire, à moins que...
=A moins que ?...répéta Saint-Just en voyantMarat s'ar-

rèter,
—À moins que la volonté du peuple ne lavère d'abord ces

privilèges ntupidementinsolents.
—La volonté du peuple? dit M. (jorain co regardant M

Gervais; qu'est-ce que c’est que cela ?
le ne sais pas, compère, repondit le second bourgeois,
=C’est quelque chose que le France connaitra au jour, dit

le chirurgien en lançant un coup d'œil à Danton.
—Vor populi, voz Dei! dit l'avocat avec un peu d’emphase.
——Qu’avez-vous dune, mon cher ami? demauds Talma à

l’Elève de l'Ecole militaire qui venait de erossnillis brusque-
ment.

  

(4 contsnuer.)
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 UNE AVENTURE DE BISMARCK.
OU CR QUE LE PREMISR MINISTRE DU ROI D

PHUSSE À DERNIEREMEXT TROUVÉ DANS
son LIT.

AMcaux, le roi Guillaume et Bismarck oc-
cupaient lo palais de l'archevêque. Le premier
occupait les appartements donnant sur la rue,
et le second, les appartements situés en ar.
rière, Les appartements du Comte regardaient
les immenses jardins qui se trouvent en arriè.
re du palais de l’archevèque,
Le seize septembre au soir, Bismarck était

très-fatigué. II avait passé toute la journée à
cheval, et le soir, il avait cu un long entretien
avec le roi,
Après cet entretien, le Comte s'emprossa

de gagner sa chambre pour se coucher,
À peine avait-il commencé à se déshabil-

ler qu’il entendit une espèce de vagissement
venant du lit. I! sempressa de soulever les
draps et à son grand étonnement, il y trouva
unenfant de quatre semaines. Le billet sui-
vaut était atteché aux habits de l’entant,
« Mon mari est mort à Sédan ; Je n'ai plus rien
à manger

;

le désespoir me force à abandonner
monunique enfant. [la requ an baptème le
nom de Vincent.” Mais co n'est pas tout. La
malheureuse mère s'est suicidée.On dit que
cette histoire cet parvenue aux oreilles du
roi Guillaume qui a ordonné que cet enfant
fut envoyé à Berlin. Peut-il y avoir une en-
trée plus curieuse dans la vie Ÿ

  

 

CHIFFRES CURIEUX,

Le nombre 9, dit un écrivain Allemand,!
joue un rôle frappant dans l’histoire, et l'an.
née de la naissance d'une foule d'hommes
célèbres du 18e siècle se termine par 9. En
voici quelques exemples. Nous donneruns les
noms, puis la date : Glen, 1719, Lissing, 1:29,
Schubert, 1739, Gathe, 1749, Schiller, 1759,
Amdt, 1769, Ochlensohlager, 1779, Ruckert,
1789, Heine, 1799. Et ces exemples peuvent
être considérablement augmentés, si on les
prend ailleurs que chez les Allemands Johnson
1709, Lichtner, 1719, Lebrun et Goldsmith,
1729, George Schlosser, 1739, Lafontaine 1759,
Chateaubriand, Robert Burns «t Caroline
Richler, 1769, Fanny Lomon, 1779, Couper,
1789, Balzac, 1799. Chez les savants nous trou.
vons Kastner, 1719, Ritter 1739, Laplace et
Jenner1749, Osiander, 1759, Humboldt et Cu.
vier 1769, Romberg 1769, Rossini, 1769, Horace
Vernet 1784, Bartholdy, 1809, Plerre Jean
David, 1789, et une foule d'autres. On a trouve |
Qu'il y à aussi une liaison remarquable entre
certain chiffre et les quatre dates les plus
importantes de l'histoire Allemande, 1812,
1830, 1848, 1868. Un intervalle de 18 uns ou
de 2x% sépare ces dates l’une de l'autre. Ad-
ditionnons les chiffres 1, 8, 1, 2, ct 1,8, 30,
ct dans chaque cas le total est 12.

 

UN JEUNE HOMME ÉPOUSE SA TUTRICE
POUR SUN ARGENT.

ll y à quelques semaines, un jeune homme
d'environ dixbuit aus ct d'une beauté remar-
quable, se présentait devant un magistrat, et
lui demandait s'il voulait le marier (la scène
est à la Nouvelle-Orléans.) Le magistrat ré-
pondit affirmativement ct le jeune homme se
retira, mais revint bientôt avec une vieille
femme vêtue de noir.
“Cette dame est votre mère,

demanda le magistrat ?”
“ Ob non, M, répond le jeune houme, cest

la dame que je veux épouser.
« Vraiment ? "
“Oh! oui, monsieur.”
“ Mais, tes-vous majeur?”
« Pas encore ; mais cette Dame est mia tu.

trice,”
“Et elle donne son consentement ? ”
«Oui Monsieur”
Le magistrat ne savitt plus que faire, 11

lui répugnait de marier ce jeune homme a cette
vicille femme, d’unir ainsi Mai et Décembre.
« C'est un mariage bien étrange murmurat-iL."”
“Pas du tout, réplique ia vieille flancée,

J'ai de grandes richesses que je voudrais don.
ner à ce jeune homine «t comme mes héritiers
pourraient les lui disputer si je les lui livrais,
je préfère l'épouser.”

# Et vous êtes content de marier cette fem.
me pour son argent, demanda te magiatrat ?”
“Je ne la maric pw pour autre chose, ré

pond franchemeut le jeune homme ; car il
faut avoner qu'elle n'est pas jolie.”

Et le mariage sefit.

sans doute,

‘Trad. l'ar A. €.

 

DIPLOMATES FRANCAIS —Lo comte de Biamark
faisait dernièrement remarquer l'ignorance
profonde des langues étrangères montrée par
les diplomates français. Les journaux alle-
mands citent un exemple amusant de cette
ignorance. 1] y à un an où deux, un peu avant
l'ouverture des Rvichetag, un diner diploma-
tique fut dunné à Berlin. « Le discours du trône
sera-t-il en français, deroande un * attaché ” de
l'ambassade française 1” « Certainement non,”
réplique un du ses voisins, “ comment pou-
ves-vous penser qu'un discours du trône, en
français, puisse être prononcé à Berlin ? ” Oh!
reprend l'attaché, il n'y aurait là rien d'é
4 , Je vous assure. J'étais moi-mème à
Washington lorsque le Président des Etats
Unig ouvrit le Congrès par un mussage en
alg is,

VARIÉTÉS.

Je connals un maçou dont ls fortune s'est
amusé à faire un millionnaire. Depuis que mon
homme en est arrivé là, rien ne l'arrête. Ila
un pataud de fils en ôge de se marier; il #
convoité pourlui la fille du marquis de I... .,
et une seule chose I'a vinbarrassé: C'est que
le marquis a trois filles.
Mais cela ne l'a pas fait reculer. [3 a fourrd

#6 grosses mains dans une paire de gants
blancs,il «st allé voir le rasrquie de T.., «t
I lui & demandé, pour son cadet, une de wes
filles, n'iraporte laquelle.
—Ma foi, mon cher monsieur, a dit le 1nar-

quis en riant, #1 ne tient qu’à monsieur votre
cadet de choisir. Veut-il ln cuivinière ou ls
fille de chambre ? |

Un pauvre cultivateur d'Yvetot rendait vi-
site à madame V°°°, sa propriétaire.

4 Bonjour, madame, lui dit-il en entrant.
—Bonjour, Nicolas. J'ai appris avec puine

Is mort de votre femme,
—Abh! ne m'en paries pas, niadame ; ct puis

il m'est arrivé un sutre grand malheur!
—Quoi donc ?
~J'ai perdu ma pauv’ vache, c’qui fait que

j'euis ruiné au complet. .
—Allons, il ne faut pas vous déwespirer,

Nicolas; vous comptez beaucoup d'amis dans
votre village ; ils vous viendront sans doute |
cn side,
—C'est exact madame, c'que vous dites là ;

et m’s'amis m'aiment tant, que tous m'out déjà ;
| offert eune autfemme.

—=Vraiment ?
—Oui; mais y d'y cn 8 pas qui w'ait offert

eune aut'vache.”

 
 

 

On annonce à madame X,.. un vigneron
: qui depuis vingt ou trente ans fournit sa cave, !
Le bonhomme entre et trouve madame X,.. |
étendue sur son canapé.
—Eh ben! ms pauv'dame, vous êtes donc

malade ?
—Mon Dieu oui, mon ami.

comment se porte-t-on ?
—Mais ç& ne va pas trop mal, merci, IDa-

dame; seulement, vous suvex, nous avons cu-
: terré not’ dernier file, il y à trois jours.

—Comment? mais je n'en savais rien !
—Ah! bab! vous n'avez done pas reçu de

fuire part ?
—Mais non.
—Tiens, Ctw farce! Eh ben oui, il ext mort

dimanche dernier. Dix-neut anset demi ! v'Ià
le quatrième! Ah! les enfants! Un #decur-
casse pour les élever; et puis ils meurent au

! moment où ils vous veruient bons à quéq'-
i chose! Entin !

 
Et chez vous,

 

 

Hy a de cos examinatenrs gogucnsrds qui
« semblent se plaire 3 embarrasses de punvres |
paticats qu'un rivn suftita troubler. Exvuple; |

| Ux PhOFessEUR.—l'ourrivz-vous medire, mou- © Oh,
sieur, comment vous vous y prendriez pouc
faire de l'acide prussique ? ’

| LE CANbWAT—Mofiwieur, l'acide prussique
, où cyanhydrique s'ubtient en fuisant passer
(sur le cyanufe de mercure un courant d'acide
! sulthydrique dans un tube légérement chautté.
4 Il we forme du sulfure de mercure ot il se vo.
;latilise de l'acide cyanhydrique, qu'ou con-
dense daus un récipient.

LE FHOFESSKUR.—Est-ce li tout ?
LE CAN -IDAT.=Oui, Monsieur,

LE PROFESSEUR. —Etes-vous bien sûr de n'uu-
! blier aucunclétaent essentiel ? ;

Lk CANDIDAT troublé—Muis....je crois. il |
we semble que je n'oublie rien, !

LE PRFESSEUR—Eh bien! vous vous trom.
pex ; il faut encore uac chuse importante H
faut du soin.

LE CANDIDAT thuseur di.—Du soin ?
LE PHOPRSSEUR.—Saux doute. La prepara

tion d'un poison aussi violent ne demuande-L-
elle pas us très-grand «oin?

Un mousicur d'un certain âge se prüsel
dans un établissement de limonadier.
—Vous êtes dans l'intention de vendre votre

fonde? dit-il au maitre du café.
—Gui, monsieur.
—Votre établissement est modeste ; il we

conviendruit assez. Vous sentez, monic ur, |
qu'à mou âge je ne pourrais guère me charger :
d'une grande maison; ce serait trop d'ci bur.
res. Il we fut un café où je puisse Jn
tranquille.
—Ohb ! pour celé, monsieur, vous ne ranrie x

mieux tomber qu'ici; Dous ne voyons juin
personte.

 

  

 

   

 

 

 

Un monsieur se présente à ls Bourse pour y
signer un transfert en vertu d'une procure
tion.
L'employé lui dit: “C'est bien vous qui|

 

=—Non, monsieur, je suis coilfeur.
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MERVEILLEUX ET PARFAIT!

GERVAIS et Cle.

A faoturiers de voitures do toutes os)
rons TEx ition Provineiale de Québec,
à Montréal on 1870, olng premiers prix pour voitures
d'été
Les sous«ignés offrent on vente le moilleur assorti-

ment de vuitures d'hiver. 76 à tout auts
eat garanti et supérieur ut autre

Cairn Cana potoe légèreté et as duroté,
GERVAIS & CIE.

+h No. 810 Bo Craig,Montréal.

NOUVEAU MAGASIN D'APUTHICAIRE,
363, RUE STE. CATHERINE.
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un Assortiment comple
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ji Cologne. Sangsues.
lettes. en grande Au

u ul, assortiment de Papete
« Ti - Porte, ete.. ote, ;

Lfoutosbrseriptonsde Médecins seront remplies
avec le plus grand soin. JAMES UOULDEN.
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MOXTHÉAL MKNACÉ PAR LES GRANDS FROILS
DE L'HIVER.

Afinde se défendre contre le tds froids de l’hi-
ver qui nous menacent depuis quelquesjours. Inissez
vos ordres pour faire monter vos Po lus, von Tuyaux
et vos Fuurnaises chez

GEORGE YON,
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